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.A S O N A iL.T-.E- S S E 

M AD À ME- 
LA DUCHESSE 

BO UILiO* 

!Uel défi in efflé mien î 
Sous quels hiurèax' aufpiàei 
Ma Mufifitr la Stehi étale fis frémtcesl 
Une illuftre Heroinê S'^àîfofeFoffrir , 
Ecoute Ces accent, & t'y laijfe attendrir : 
Défit timides vœux elle accepte l'hommage , 
Et pour comble dtfionneurfdui donne fin fuffrage. 
An tSen^trfpi-P&àçkssmijlpristantda bonté 
Je ne mets. plus de borne à m» témérité! 
Oui t j'ofefims frayeur défier la cenfitre , 
Qu'elle arme tous- fin trajts: Vatfenom me rajfure, 
Vans avez fur les cœurs un empire abfilu .- 
Je ntfiaurois déplaire , après vous avoir plrî .- 
Et fui/que vos bontés aidtnt mon impuijfance. 
Ai 



' ÏPITÎÏ. ■' " ; ? 

A vais donner Vèjfor i ma reconno'tjfanet* 
Que dit- je tJ'bere nom a beau fiater ntoncotur, 
Dès qu'il faut vous chanter $ je reprt-ns.mofrttyeuf- 
En vain dans te {rejet vous foutenèz mon zèle ; . . 
Avec tout votre appui je fens que je chancelé, 
3t redoute an emploi four moi fi. plein d'appas. 
Et la feur de tomber m'arrête au premier pas. 
Quand jt v'ei de. quels do*} vaut orna la nature , 
Je n'en ofe qu'à peine ébaucher la peinture .• 
Jt'ne puis i, fans trembler, tracer à nos Neveux 
Cet efpritfi brillant , ce caner fi généreux , 
Cette ame qui s'éltve au-dajfut d'elle-même, 
Pour s'ouvrir un chemin à la gloire fuprême ; 
Nptti^AeiaM de vertus^e riche afortiment 
Hé laîjfe agir en moi qu'un jttfte étonnemnt. 
Vont voyez quejs ejfbrtt un tel Sujet exige , 
Je trouve. iek*quf pat prodige fur prodige , 
, F» jj*c.ësj e .■ & ne pouvant en foutenir Vafpetl, 
Jf.m tais far prudfnç? [autant que far reffeS. 





P R E F A C/g.'. 

• I 4 

L y a peu de Sujets dans PHiftôire 
domaine plus connus que celui * 
d' Arrie & Petus ^ qçe j'ai accommo- 
dé au Théâtre ^veç plus de fticçès 
que je n'en eff>eroi$.. L'aéKon^rii^ipale à la- 
quelle contes les autres fe rapparteôt eft des 
flus fimples y & je l'ai choifie ainfi ppur éviter 
inconvénient où tombent la plupattdea- Au* 
tcurs , qui chargeant leurs Piéce*d$.tfop d'in- 
qdens , ne s'attachent pas -beaucoup & f faire; 
régner les iendmens > parce qtjç ^ ibnide dé-* 
brouilleur leur intrigue les occupe entièrement*» 
Quoique le public fefoit déclaré; pour te <:oup! 
d'eflaijenelaiiïèrai pas de réponde à quelques 
objections qui ra'on* été faites , quand eenei 
feroiç que pour juftifier les . applaudilleinenr 
qu'on a prodigués ej* ma faveur. / „ iU [ 

Feu. Moiîfieur Bourfault^ qui é toit .de mé& 
am|s , ayant vu quelques Elégies & fWt feçpri;> 
qu'il diioit être remplies de pftrtféft &.de:ien~ 
timem , me perfuadà que je poutrois tçpir à 
bouttl'un Pocme Dramatique i & jtf Jf aittre- 



.• Voyez Jfertial ^lw. i» Ep. 14* 
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'*< ;"- r l z*e t a c eî ' 

prefrcfe.il fçavoit cf ailleurs que )• avois du goât 
poUr le/Tjhjeatre y& que j'avois lu avec appli+ 
catreflwa&iee -Auteur* qui en ont^trak^D^ns 
cette penfée , jl me propofa le fujec d'Arrie Se 
Petus.C'étoirtrte prendre par mon foibîe. L'a- 
ftion de cette incomparable Romaine eft fi 
glorieufé k iiofcré fexe , que je me feu tis por- 
tée d'inclination à la mettre dans le plus beau ' 
jour qu'il 4tte Te toit poffibie. J'acceptai fans ba- 
lancer ce ; fu jet: mais avant que de commen- 
cer «j'e il fis tin projet que jefoumis àfon juge- 
i*ient/lMe<ttcMiva bon à une ctfofe près. JY' 
faifots* "Atrip &: Petus Amans ; il les.'Voùlëiç; 
cpoiiXjicomme ils font dans l'Hiftom^ J'eus 
beau lui dire que l'amour conjugal knguiroît 
iur la Scène ,^'nefeFOit pas <h* goût cfebien* 
des gensi li ne peviiK point de fon fentiment , ; 
& moi-même , après y avoir penfé , je fentîs : 
bien oqtfilittvoit raifort , & aue l'hiftoire féroît 
trefp défigurée. Ainfije pris le parade les fai- 
re* Afttans aux trois premiers Ades , & -Epoux 
au* deux derniers. Un autre ami que jp con- 
fultai dans le même tems ne vouloir point dis 
>^rtirfè. iJdifoit que cet Affranchi déClau- 
dna^ditnéte tôut-à-fait contraire à'Agrip- 
?m'è:it\d& ^ lui repréfentai que félon mon' 
ptariq Arriérant ftUe de Silanus , marié en fe- 
«tftfe&^&ieti av^t la Mère de Meffidine ; <N*i» 
cille qui avoit porté Claudiusàie Eure mourir, 



de^t : preqdrc ; les intérêts 4* Agrip^tf contré 
Ai ne ^ #_ autant plu? : cpe fi set*e derrière eût 
été ^çyip à rÉmpife i eliç, # aiffW pas ircm-. 



ï^Ç qy? J ,J Wfte i ffiI € ?P^CcnÇ9i t cqnimeïin imbe-* 
çille^^eji je rép^adis ijue^fon îinbecillité ve- 
nait % 2\u£ de .%t^uyatfe f^té que d'un défaut 
d ^|pri5 n ^qui: } p^çqU, fut^QUt p*r ie.térooi- 

Prince, 
jeu* 

même Auteut au0i4)ien- ou^Tacite le. faiç, ou,* 
tjç celfi Juiyetueiy: de, queîqjies lettres 4e l'Ai- 
£M*W qvft f^çt, engage jjeu^K iitofcM 




P5 jft H^H» «k % Hfi^/ijfc à« ?'«tafhe« 



P UJ *%««f J«b^Pl4' AgPPPmi tf.Arrie wjfe 
Perçs^iSf: ~rf$oè -de Nara^ïfouy- le* j*9î8» 
car^fteres je ne crois pas qu'ils ayent befoiti 
de^À^çaaoa, ,l\s me paroïflènp, mez vï«*s , 



IkôK «fcîmdé 'BetuV /que j'ai; tè6fà&ifé r <ï$& 
îaiit f ôïiic faire ùri lâcBc de mem Héros": &r 
c'eft ce qfli : âr&L pénîëe*. attribuer à iih^ffçt de' 
ion amour, îa^èut qu^l^tyérliàMem 
tatôdr&ktot & femmélui montra îexêmpfe.;; 
iîVpîtt.i £ j*-nè féc^ttbînpè ; fes^Hhcîtialrt 
difficute&^u^à m'a fâif« , & a^udfes j'ai 
cru devoir répondre. À l'égard 'du refte on Ta 
trouvé aflfez bon ; & peut-être meilleur que jd 
n'aurais <fâ le fouhaïter j puîftjue certaines! 
gens en ont pméceafiôh déldîfe qirunè FemJ 
me n'ëtéfc pas capabtedê ff bièntéufltfJEa- 
vérité jeufc nie fèrois jamais trtâgîiié que cfe : 
qui a plu dans mon ouvrage , eût dû me nuî-^ 
re, ni qu^en refusât aux perfonnes de notre fè- 
xe le mérite de produire de bonnes chofes. Je' 
fcai* bîen qli'ori i rtfe pbuvcSt mieux loiter mW 
Pièce 1 tfuffcn la trduvant âu^dèflus dt ^ P°tt^ 
dNiné'fëmmè , & quetëla doit flatter 1 ma vfU 
-*-* Cependant j^"" J -^ ^ ^-^ ^ L - 




tàit Àëéi&liëiin brait <îjad ' ïfàdqàwiutfc ont 
fcffètté dé répandre. Cepend^ôtfens fcfcer&er 
dès exétoptés dans l*Àritfqûité-J f notre .fijèle i 
fourni afiez de DameslSçavantes pour ^etnït* 
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un ^*ofinité pour •aitoïiîèKçe qtie j avance* 
Maïs j^ttoa contente de ^tleSrH^cs excellent 
Ouvrages en Pi*fe & en Ve^L rîljuftre 
Mademoifelte de Scudery ; des belfe^oéfied 
de Madame îa.Comtefïè.de la Suze y dçto^bf 
me dès tîoulîeres , &' de fa fpintuelte fVfe 
qui marche fi bien fur fes tcacesXes Prix d'A- 
cadémie, qui font > pour aînft dire 9 devenus 
l'apanage des Dames depuis quç deux de pel- 
les que je viens de nommer leur en ont ouvert 
la carrière ,> font des preuves incpntçftable? du 
mérité dé nôtre"fèxe;& s'il faut y ajouter queU. 
que chofe au fujet du Poème Dramatique , les 
Tragédies de Madèmoifelle B'érrîafdToTit ti dp 
récentes , pour être effacée* de la mémoire des 
envieux dé' ndtrc gloire'/ Ils 'dïxàrivQtns cloute 
que nous ne faifoiis _quç -prêtçr uotçç rçoip à 
tous les ouvragés' qu'on nous attribue. A^aîs 
comment les hojnroes nous cedeçoiçnt-ils une 
gloire qui n*eft pas a nous, 'putfqulls nous difi 
fucent même celle qui nous appartient j 





£M#**;? S > empereur, ^r, .;,^ , 
A &■&. t P, P- ï N EY ^éuvê dé Dorifëus. ," , ' ', 
n'Ytï 5 YC49nrut Româiii. 









t 



îjf A $C lis S E ,. pràjîétii <je Claââms',?, :À 



A LB l N- , Confident de Petus. 



;« ,■» ' 



,1 



;, -f ,i 



^. T 



H'Âv.ïiJcâadc^eàimé:- t,r,CH P 

?••!% ?:' ■'•Tiff!? r?io c ~. , ir ;:ri;::. 2i ■ - ;oî 



4 

GARDES. 



. on ii 






: ïiu- 



; i 



L* Scène 












ARRIE ET PÊTUS- 



ACTE PREMIER- 



AGRIP FINE 1 , JULIE. 

joLi»; ! 

elle fombre triflefle obfcurcît. votr* 
front! (---' ' ' , 
'oîi peutvénïr , Madame, un chan» 
gementfi prompt î "' ■' ' >' 
Hier de votre fort vous étiez fatisfâite , 
Aujourd'hui je vous vois interdite , inquiets : 
Aujourd'hui cependant , en vous ilonnant la maint 
Claudius à vos pieds met l'Empire Romain. ■ 
Il vous aime , 8c fans peine oubliant Meffaline, • 
Ses vœux les plus ardens font tous pourAgrippirie. 

Agrippise. 
Ileft vrai ; de mes jours j'ai cru voir le plus beau. 
Claudius à mes pieds , Mciïaline au tombeau , 
Toutferrlbloit me flater d'une douce efpe"rance; 
Jflaiï d'un fort trop heureux ô trop vaine apparence! 



Mon bonheur va changer,& ce grand changement 
Dévient, Faurois-tu cru .? l'ouvrage dun moment. 
En vain j'entens les vœux d'un peuple qui m'adore* 
A$ trône des Cefars je ne fuis pas encore : 
Et le fort qui m'appelle à ce rang plein d r appas » 
Poçir me précipiter m'attend au dernier pas. 
* N ' * Julie» 

Ci$ ! que m'apprenez-vous .* 

Agrippike. 

Ce n'eft qu'à toi,. Julie „ 
Que jfcyçuxjlécûuvrir.que l'Empereur m'oublie*; • 
Qu une fiere rivale ofe-me difputer 
Ce trône où Ciaudius m'alloit faire monter. 

JutiE. 
Madame , à fon amour rendez plus de juflice. 

Agrippine. 
Kon , je n'en puis douter : j'ai tout fçu de Narcifie, 

Quoi I Narriffe 

AGRI^PISEi, 

Il eft moins à l'Empereur qu'à moi : 
Ef pour m'être fidélç . il lui manque de foi. 
Mais pourquoi plus long-tems te cacher ma Rivale?. 
Je fens à la nommer une horreur fans egfale. 
C'eft Àrrie.. A ce. nom ton efprit eu confa* • 
Fille , tu le fçais bien , du profcrit Silanus > 
Dont le fkngfut verfé par Ciaudius lui-même , 
Elle doit le haïr encor i lus qu'il ne l'aime. 
Mais . l'amour | de nos coeurs difpofant à fon gre> 



• •* 



TRAGEDIE. ** 

Rejoint ce que la haine a le plus féparé. 

J U Ll E. 

Gaudius aime en vain ;ne craignez pas , Madame, 
Que la fuperbe Arrie approuve cette flamme ; 
Et que loin de combattre un odieux vainqueur » 
Aux dépens de Ton fang elle dorjne foncœur. 

Agrippike. 
Ah ! que tu connois peu de quel prix eft l'Empire; 
Quand il nous eft pffert par un cœur qui foupire-1 
La nature pour lors notfs parle vainement : 
La fiere ambition parle bien autrement. 
Du rang qu'elle promet on ne peut fe défendre r 
Et c'eft la feule voix qu'un grand cçeur doit ^ntww 

- dre. ... 
Mais,C jufquà ce rang Ame ofe monter ,, t 
Qu'elle fçache i quel prix «lie doit l'acheter. 
Je la perdrai* Julie , 6c l'Empereur lui-même 
Ne l'arrachera pas à ma fureur extrême. 
Je veux bien cependant fufpendre mon courroux 4 
Et lui cacher Je bras d où partiront les coups. 
Ma puiflance en ces lieux eft encore incertaine 9 
Et je dois y montrer plus d-amour que de haine. 
Mais je vois TEmpeseur ; cachons nos fentimcni, 



m AK&rËWF&TUS, 
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••CLAUDIUS; AGlUPt>ïtfË; 
JULIE, NARCISSE. 

•9 

%*Enc pub Hrdus 'maratier 1 par trop d'empreflè* 
J mens • f c - • ' ' 

Combien en ce grand jour oh votre amour éclate, 

La gloire d'être à vous & m'occupe , Bc me flate. 

- 'Oui>Seigneur;Rome entîereaù comble de fes Vdeax 

Met déjà notre hymen dans fes faftes Heureux ; 

Et, voyant réunir dans* la même puiflàhce * 

Unfông >qui fut toujours fit ghfe chereefpéranc^ , 

Elle demande aux Dieux témoîns de notrfefoi 

Mille profpéritfez & pour vous & pour moi- * 

« Hâtez-vous dfe répbndte àTardéurdeftiri iele* 

Achevez dé îbrmW m* èfcame fi belle/ Jt ~ 

On n'attend plus- qfce : vèus , Te Peuple , le Sénat 

Soupire après umhteuii <jùi f&Bfermit l'État. . 

-Mille cris redoublez prévlérnieafit cette fête* , 

Et déjà l'encens fume , 6c la victime eft prête. 

CTl AUDIUS. 

Le peuple & le Sénat d'une commune voix , 
Vous ont rendu juftice en approuvant mon choix , 
Madame , & les honneurs qu'ici l'on vous deftine 
|ont dignes de ma flamme , Se dignes d' Agrippine, 






Four mon prochain bonheur tout XemMe conffJirer* 

Jevdis avec lé mien mille depuis fôupèrc* * w ' 

Et Rome. offceÀ, mea yeux un Jbommagc ftacete,^ 

fjarf<pi«lk)^ôcaie-on vour Germankus. moû firçra. 

B^àarf'im dffftîmfitbcaa qufelquestrmtin» 'jaloux r 

Eloignent frjxuxtnaip . qlûidoito n* unir à vous* • 

Dpoat cLerifcre eux arrêtes, pacios.foms.de Harcifio 

DecouvriromieOTt(^£a.la^C(^du^;fupplice* . i 

yous voyez qu'à: ce foin je me. dois tout entier. 

,'• ii> ■ *■•*; ' :i :i4g**m5p»'H < b»''0) v ->;. ; j,î 

Le foin de votre amour n'eft-il pata le premier , 
•Seigneur^Quelques mutina fttfeifczpar 1 envie : " 
Doivent-ils décider du l>o»heui: 4e j^a- vie?. . ,. 
N'avtfrtvous plus pmtt roovets teddtcss fentimenç, 
Qui répondoiént fibiànjà naos srapirejqmens !. t : 
Quoi !• te moindre péril vous- alarme , vou*jglaçe| 
Et ïtf écarte ^lu trôné ^ohÀ^tre anlourmeplftGC:? 
Ce tt'éftpas toutefois qliec'erangglorieujc.i > . j 
Del^lat quikfuit velblouiiTerneSiyeux^^ . 
: JLa gr^idôurlrfettr foulent 'qu'un pompeuaBbefcI*. 

llegner feuno«itttendrerc(iu»plusdoyx partage, 
Ceft le feul où j'afpire ; & vous fçavez > Seigneur , 
Que j'aime Claudhjs,, 8çnon pas l'Empereur. 

CV'A TTD'I U S. 

Jaime ces fentimens : mais permettez , Madame , 
Que je puiffe à mon tour répondre à votre flamme» 
Un amour fi parfait joint à tant de vertus 
Même l'Empereur , 6c non pas Claudius. 



* JiHILIE ET 

A dés ftaitslcnnemisma puiffence'dt tnbute,* -~ 
Dois-je\*oasVlever, lorfqtrcje^ctaiiisr^a ehute > 
Et de *nes tendrez foins n'auraHed'autra frnil? , ; . 
•Que de voir monouvtageenun feul jauhdémrit* 
Pour vous mettre *Tabri d«miLtriifc naufrage^ : 
Ilfautquefcsrrmtinsjjediffipe.roraget,: j ., 1 
Jïtqu'appàifant les flots que Ton vient df exciter ^ [ 
J'affarmiife Je trône oh je vous fins monter i r./ ■ I 

Ceft donc à tort , Seigneur , que je viens de me 
plaindre: ' ;v ': -il ' .,.: 

Mais quand on aime bien,on trouve toutà craindre. 
C'en eftiait , je me rens enfin , & votre.amour i 
tDans mec tendres frayeurs me rafïla-e en/ce joiûUC 
Allez -, & patiçs foins du fidëleiNardiTc . , ; J 
De tous mes ennemis confondes rinjuâice. ; ; ; j 
Jaloux de mon bonheur ils nfen veulent qu'à moi: 
On cherche i nVarracber le don de votre foi* : 
Ne peidez pçint de tems. Je cours a votre otftnplc 
-Par des vœux redoubles demander dans telfgipjç, 
Que le Ciel détournant un coup dont je frémis , 
yomlkuveàvotretourdetausyQïcn^iw» </ 



.1 '). 
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SCENE 



< TRACE jytÊ^ i 

. M » 

> ( i '-' » « t 

SCENE III. 

CLAUDIUS, NARCISSE* • 

C LAUD.1US.- ■'' '.'■'' 

r\Etous mes ennemis je ne crains qu'elle-même^ 
•■^Narciffe, & je m'attensàfà fureur, extrême* 
Si-tôt quelle apprendra qu'une nouvelle ardeur < 
Lui Eut perdre, à la fois Se l'Empire 8c monxç&uK 
Je ne me flate.pojnt.. Je.eonn.ois Agrippine* 
Elle n'en veut qu!aurang que ma main lui deftine^ 
Et , quand je lui ravis ce qui flate fes vœux,», * 
Je prevoi pour Atrie un éclat dangereux^ ; ; 

BT.ajicissb. ) 

Seigneurie vous l'avoue, Agnppine eft à craindre^ 
Et fon cœur irrké ne pourra fe contraindre. 
Germanicus fon père étoit choraux Romains ^ 
Et le pouvoir fuprême eût paflë dans fesfùaius.** 
SI de fes ennemis tes fureur» obitinéete 
J^euflent^arie-poifoirtrahi Ce* deftihées. — *"" 
On ne fçauroit , Seigneur , ; fi près du premier rang; 
Etouffer un défit qu dutorifè lé fong: 
Pour la feule grandeur Agnppine fotfpire* ; 
Vous-même vous allies l'élever à l'Empire*. ^ 
Cet Empire promis* eft devenu» fon bien,, 
Paur fe le conferver elle ^oublierai rien., 

D auieurs quand votre cœutpour Ame e&fe 

fi* 




Croyez-vous que le fien ne foit pas inflexible? 
V85 bHigSTTon perè ont* fait perdre le jôùr^ 
Et fon reiTaitpnf nt s'oppofe à votrç amour. 

C L A U D I U S. 

Narcilfe ,je>ff ai? trop que la fevere Arrie , 
Croira par mon hymen voir fa gloire flétrie » 
Et que le (ang d'un père immolé par mes lobe 
Eft contre mon amour une trop forte voix* 
Il me faut liirmoftter un invincible bbftâcle ; ; i 
Mais'un'Enipitè offert peut faire ce miracle ; 
Et'j^ereen ce jour aflurer mon repos. 
Toi , va des conjurez découvrir les complots : 
Pour connoitre leurs Chefs, & punir leur audace' » 
JBtoploieeri îfcême-tems 8c promefle 8t;ménàce. 
D' Agripptne fûr-tout otferte tous les pas. 
Je vais trouver Arrie , & je ne doute pas 
Quefoname. . . . 

Seigneur, je la vôiqui s'avance, 

" ■"' C L AU D 1 tf S. 

» « . • . • * > 

V*, coUft , fais éclater ton: zélé , & ta prudence. . 

■ n » , ■ '; ! ■■ ■ \ I i i j .' 

2 f 'SCENE 1 V. : 

CLAUDIUS, ARRIE. 

C l a u d i u s , voyant qu Arrie veutfe retirer. 

« * 

T~yOU vient qu'en me voyant vous fuyez 4« fi* 

■Mil!. licUX * 



,>,\ltïMGîBffiJ*H*. _ * 
Quoi 1 kobIoz-yous: : toujours! •viius <Htbgt-% ; *V 

yeux. .- >/ ■}.*-■'! ■ !'• ' : ■'■'>' 
Madan».i8ttouM«Kierei votre mquiétudeir f 

Au milieu de-ma Cour chercher la folitudcj 

.;•'..■ ''.Al*»*'."" 1 :■'■■•') ::"'i-f.' I 

Seigneur , 4ans le* malheur* ou mes , jours font tO 
; . / duitfr -'i -."-■ f !■»•■ .-'j jui. .- ,» 

C'eft à la folitude £ <?c»er; rues ennuis ; ^ 
ytf H r-trtHt4a n^ upiour,oh votre hymen s'apprête» 
Ma doiiieur importune en troùbleroit la fête. 

• . ■ .pUAU.pl.ui. . 
Cette' .féteVd?** vous ,feroit trille pour moi. 
JenetHiu être ^eureux.qujautant queje vous vol. 
Ce difçour$ y ou* fiu^rend; & je fçàîbïe'rf, Madame, 

O^ eglçr mbn'ame ', . 

Xë ' i haïijé affermi , '. 

je ^ des yeujc d'ennemi. 

Mai cœur'rtfimpofc, 

\j a îten'd^ipcifc: 

Etï nYàûirher ; ; ' , 

T-'j: que vous' aimer; ' 

Moi ! •- î; ; ' ' ~> 

,*&»•••?• lioQi. *ai -n£i.»lt>r !;■ ir ■ *■■: -, ■ ï 

Ne auappolèaipoiktraesfeùxipfiur Agflppïne.. 

Je retiremne makqueJ'Amorçvous deftine ,■ . t -, 

Et j'igrBMoikencorae^ctivdir^e vjoS,y;«u», i "u :> j 
,Ioriipiejelui.promis:uatcô«e glorieux. ln u .; 
CejEJLvauftà'y roQatÉf.K'fifeiisïitcene/bMadaniej 



-Regn«na4ôiRorBaiiisaûifi*ïiwiiiipfiioni»K.J; 

S'il étoit ici-bas un rang plus élevé*: -; 

Les^Uux&monamoitt-voual'a^ièmTeiêrveï. 

Mais enfin à vos pieds je mets la terj-eÔt l'onde,. 

L'époux que je vousroffie eil le maître du monde:. 
-Et, quelque grand qu'il foit , vous voyez tmrte&it 

Que ce Maître du monde eu fournis, à vos loix. 

;.- .. : - ■ A-R li- **." ■■■■ "' ; ■ 
'Seigneur ', . de quelque éclat que vtotref amour nie- 

■■ iiaté, - : -'"' "' ' ! ."■ ■■■■'■■■ i» ■ 

L'excès de vos bontez; ne fer oi t qu'une ingrate :: 
Retenez vos pre'fens'pour exemter mon Cœur,. 
iènfihie au choix d'un trrtpereur. ' : 
u je fuis ,. à moi-même contraire','' 
^fuistôut,'jufqaauj6W'quLm'êclairo 
vos vœux répondra mieux i}ue/rnÔi,V- 
:©wé cœur , gardez lui votre fou 
Je vous l'ai déjà dit, fainie la fôlitudéf ."' ''" "[ 
J'en ai fajt da.ns mes maux une douce habitude^ 
Mêlas ! ne «Votez pas àrbrc'ede,m*àirrier: ' ''\ 
Le leùTbîca qui me réflé ', & qui peut' me Wfàrmttv. 

C LA WD lUt. Si ;- 

Et vous par un refus a "mon efjtoir funeûe ,. 
Nein'6rû7,pas aaffi tofeuibienqaLmeoeftet^^i 
Kon-, jene'mercleprixde l'Empire Romain i A 
Qu'àlatcukr;A>uceur'de.vcusdonnerla^n]arni T 
0>nfeniez~y,Ma(iamet83 d'un cœur qui sr-Qus^imd^ 
fOhgez que-tt^cOin dépend twMcv*ttwmSmeJ 



Quoi ! vous m'aimez , Seigneur, & roulez cepetK 

danr ' " 

Atçi^^^a^ un ora^ éclatant • . '' 
Faut-il > fi jeper^s r que votre amour t'ordonne* 
Et <jue poufjpximmoler yaflrç main n# couronne £ 
Car je ne fçai que trop qu un ç^etir ambitieui , ; 
5*apÇroche jjejp foudre en s'approchent des Dieint 
Des coupf dclfi fortune i-mes dépqnfrtQfkruite , 
Jçff ai. ^qus les rûalhfurs qu'elle traîne à & fuite t 

ï/exempl^ en ^ chez mpj.„ {ans le chercher phifc 
loin* - . 

©tftfiez'fles rnàrtfeûrs dont la fin eft fi t>elle r 
Et ne fonge? quW rirôhè 6\k mon choix vous, ajK 

* tfdte . 

- AkRtB. «•' ' 

Heureux 

Je Je voi Rallier au (kng dé Mei&Krie."'-" ' *• r , T 

EH s âpprooiant du trône il court a & ruine 9 . 

Ufe creûfe lw-merne Un .précipice affrèu^: ; r >> 

VtfWg WnseVvélW 

Le même fort m'atènd, votre amour mel'apptâtM, 

Souffrez ^u à ce péril je dérobe ma tête. 

Je connois Àgrippine ,/&toWij* : ^*çp* v - f ^ j 

Jmpjtëviiî M effets ^ûi mè g^cent dldrrrça^/ 

£t-, fecfc[ue ^bus^rh'ojfiez lapuifiance fuprême # 



tyfr JR RIE ET P ETVï; 

Cette main dont le coup vous force à foupir# 

A <aufé vos malheurs , & veut les séparer. 

Cette main d'un proferk relevant la famille f r 

Mit le père au tombeau , place au trône la fille r 

Et cette main enfin vous élevé en un rang 

Qu'on a cent fois payé du plus pur defon fang. 

Mais je vous montre en vain l'éclat qui Penvï— 
renne, 

Ce rang vous fait harreur,torfque je- vous le donner 

Je ne dis plus qu'un, mot* Vous fçavez- mon amour» 

Et je ne. voi que trop votre haine à mon tour. 

Jç vous parle en Amant;, mais vous pourriez peut-- 
être 

Me contraindre à là fin à vous parler en Maître» 

Du Maître ou de T Amant, c'eftà vous de choifitf 

Je' rctas îaifle , Madame , y rêver, à loifir* 



Mh 



M 



S CE. N. E Y. 

: ARR t E fe& 
On choix eft déjà. feit.. ^e.plitf trifteefcla- 



9 # V 



1^ , . 

Eft meiiis. affreux pour moi qu un hymen qui m*ou^ 
tragè;. 

Cruel, regnèen tyran , appeftnti mes fers : 

liais crains les jolies Dieux vengeiits de rUnivets^ 

Avant la fin du jour j ! attens de leur jûftice , 

Aifit mânes de mon père un ianglant fecrifice. 

(J&&QStA>tt ,qw m'entem du félour ténébreux , 

Soutienv 



\/ 



, TRAGEDIE./ 

Soutiens par ton courroux: ce deflcitt généreux ; 

Et, tarfipie tant de bras ^armeût pour ta ven* 
geance : 

Avec eux , s'il fe pçut , frape d'intelligence. 

Dans l'état, où je fuis je n'ai plus d'autre efpoir : 

Toniang, je tri en fouviens , me traça mon devoir, 

Contre : ton aiTai£n j'çntens fa voix qui crie ; 

Hâte-toi d'y répondre , infortunée Arrie. 

Allons, cherchons Petus , qu'il nous prête ik.main J 

Et qu'il venge en Conful tout l'Empire Romain. 

Allons lui découvrir un projet qu'il ignore. 

J'ai fçu le lui cacher , je le f erois encore ; 

Mais dans ce trifte jour je dois mieux le fervir : 

Il s'agit de fon bien qu'pn cherche à lui ravjr ; 

Et nous devons tous deux diffiper cet orage > 

Ou périr s'il le faut , par un même naufrage. 



ses 



■ ■ «. 



A C TE II 



SCENE PREMIERE. 

ARRIE, FLA VIE. 

, ' A K 1 I t. 

* • > - 

EJîfin voici le jour irlong~tèms attendu , 
Où le calme à mon cœur de vroit êtœ rendu : 

Cependant tout m'abîme > 6c tu le vois , Flavie ; 

C 



i€ JiRAlE ET PETUS, 

Ce jour doit décides du reftede ma vie. 
il rend mon trifte cœur toujours plus agité » 
Et je le crains autant que je l'ai fouhaité. 

Fi a vie. 
Rejértez loin fié vous ces juftes alarmes , 
On smëpàxidtt m iàng qui doit tarir vas larmes; 
En de<rop'fitfés : mains votre fort eft remis-: 
Le Tyran^ira-; Petusvous l'a promis; 
Et pour xohiblèr vos vœux , ce jour qui nous 

ëdaire , 
Doit vettger à la fois & Rome, & votre père. 

* ; * Ârrik. * 
Il eff ^râr, j'ai remis en de fidèles mains 
La«vertgëatWe-d ? un-pere, & celle des Romains : 
petus^pour me Venger mettra tout en ufage. 
Oui, j'en ai* pour garans fa flamme, Scion courage; 
Mais que j'achète cher fon funsûe fecours ! 
Quand je fonge au pe'ril où j'expofe fes jours : 
Pere> Rome , tendseflè, honneur * haine , ven- 
geance , 
Qui pour me déchirer, êtçs d'intelligence , _ 
Potfrt^ôipartagez-^rous ce céfeurinfortuné ? 
A des maux trop Içgep étoit-il condamné î 
Le fimg dé Sitarlu^, verféçâr ûn'perfide, 
N'arme-t-il pas affeçla fureur qui me guide ? 
Ai-je befoin qu'on m*aide ? Et faut-il en ce jour 
Dans un projet de haine interefieiTamour ? . 
Car enfin fi Petits lot ma jufte colère , 
Tu vois à quoi j'expofe une tête fi chère» 



TRAGEDIE; ; . if* 

J'aime autant-que jetai, & ne puisien^s jour 
Suivre mon fier devok, (ans trahir mon amour. 
Le Êmg qui va cpiilpr , s'iL doit tarir mes larmes j \ 
Doit auffi me caufer de mortelles alarmes ; 
Et j'ai lieu de trerable&qpand jfrtouche aumoment ' 
Qui doit venger mon fÇtïr ou perdre mon Amant» 

El A v i b. . 
Efperez rrûeux^Aïadame , élojgnœaoe image, 
Qui couvre i*n jpur fi beau jl'tinii fombre nuage ; 
Et puUque votre caufe eft la caufe des Dieux , 
Songez que vo^foupçons leur font injurieux. 
Ils n'ont que tafcp tangrtemsfouffertla tyrannie , . 
Toujours plus infolertfe > & toujours impunie : 
S'ils font juftes > furttout ikdoivent leur fecour* 
A qui venge la mort de Y Aureurde fes jours. ' ' 

Ark ii. * u 

Des crimes des Tyrans le .Ciel fembte complice t 
Il oublie , ou du moins ilfufpend fa juftice. - J * 
Mille autres, gvant meti , qu'il n'ofa protéger f li' '.'-* 
Avoient ôcl^rpattie&lieur,pereà> venger ; ^ 
Mais j'aurais moins recoursàfa bonté fuprêrnè £ 
Si je n'avois à craindre ici que pour moi-même. 
Qu ai-je Êiit! fi.monfang me demande un vengeur, 
Pourquoi le fatisfaire aux dépens de mon cœur 
Et ., fuivant enaveugleun defefpoôr funefte ^ - 
Payer ce que je perdsjfctautce <jûirné reftè-i 
Non je ne puis , Flavie, y fonget fans' effroi, 
Révoquons au plutôt cette, barbareloi. > 

Va , cours , dis à Fétus que je fuis Satisfaite , 

,*-» •• 



)l 



** ARRIE ET PETUS, 

Que je TCûx bien laiffer ma vengeance imparfaite > 
Que j'e'pargne un-Tyrafl, & qifen ce trifte jour 
Jq formohtela haine- en faveur de l'amour. <- 

; Fiavie. 

<3ette pitié tardive eft uft pieûdange'retife. r 
AJbîMadams^eiWltems d'être fi généifeifTè? - 
Et, fi Petusrecule après le ffremier pas , 
Au lievr derle feuver nè-tepétdte-vous pas? : 
Dr'ailleurs dâ Clàèdias oubiiè^vous la flamme ? 
Vous fi?a vetf quelleadoix il ^préfcrif à Votte àme , 
S'il ne.m£ii*t aujourd'hui^ vous le voyez demain 
y?H$ comrftintlrc. en Tyratr,à lui donner la main, 

QittJ; moi ! jiépouferois TaiMirï de fnon pefce ! 
Ma maiaJirbitileLprix. • . . Nouen vain il Fefpeire. 
Je la lui donnerois pour lui percer le flanc , 
Et peuX la tetirèr fumante de fon.fàngi 
N'en délibérons plus. , mon cœur fe détermine : 
Qu'il^erçbe ftir le fer que ma rhain luideftine. 
Silencç * mon^uiiour;, laiffe agir ma fureur : 
Ma çptfpablspitiéirne foit frémir d'horreur. 
D'un père maflacré j'entens le fehg qui crie , 
Et ne l'écouter pas c -eft trop de barbari e : . ' 

Oui ï Mânes géifciiTans , vous ferez fatisfaits , 
Je ne yoiplus qui j'aime en voyant qui je hais. - 
Pourûiiyons ; c'eft en vain <Jue mon cœur en mùr- 

f ;, ..roure* •>-. '•<•"•• <' 
L'amour doit refpc&er la voit de la nature. 
Mais i aperçois Petus. LailTe-nous un moment , 
£t que petfonne n'entre en cet appartement. 
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SCENE IL 

PETUS , ARME. 

À R R I E. 

TTE bien ! Petus , nous fera-t-il propice ? 

**Eft-il tems à la fin que le Tyran periffe ? 

Petus. 

N'en doutez point , Madame , il ne peut échaper : 
J'ai laiïTé nos amis qui brûlent de fraper ; 
Et demain au plus tard l'ardeur , qui les anime , 
Fait tombera vos pieds cette grande viétime. 
Avec Vinicien mille autres font tous prêts : 
Scribonienlui-même eft dans nos intérêts ; 
Suivi de fon armée il vient de Dalmatie , 
Il voit à chaque pas fa puiffance groffie , 
Et pour perdre un Tyrap, 8c pour venger l'Etat , 
Il va voir dans fon camp entrer tout le Sénat. 
II n'eft pas loin de Rome. Un affranchi fidèle 
Vient de nous annoncer cette heureufe nouvelle : 
Son approche imprévue a troublé l'Empereur , 
Et jufques dans fa garde a porté la terreur. 
Enfin la foudre eft prête à tomber fur fa tête : 
U n'oie dans ces lieux attendre la tempête. 
Demain il doit partir , conduifant fur fespas 
De nouveaux ennemis qu'il ne foupçonne pas. 
Nous le fuivons, Madame,& le Ciel,qui nous aime, 
Permet qu'entre nos mains il fe livre lui-même» 

Cuj 



ao AR*IE ETPETVS, 

... A R R I E. 

Les Dieux jufqu'à la fin puiflent-ils nous aimer ! 

P e t u s. 

Quand tout flate nos vœux * qui peut vous alar- 
mer i 

A R R I E. 

4 

Ces Dieux , ces mêmes Dieux dont la faveur nous 

flate; 

Ces Dieux , dont Finjuftice à tout moment éclate , 

Qui cent fois ont trahi nos amis , nos parens , 

Et qui font devenus prote&eurs des Tyrans. 

Pardonnez , cher Petus , cette frayeur fecrette , 

A Fafpeâ du péril oli mon amour vous jette. 

Je verrois éclater l'orage fans effroi , 

S'il épargnent vos jours, 8c n'accabloit que moi ; 

Mais je ne puis le voir fan$ i^ne horreur extrême , 

S'il faut , en périiTant , voir périr ce que j'aime. 

Petus. 

Ah! Madame , c'eft trop de bontés en un jour. 

Puis-je par tout mon fang répondre à tant d'amour? 

Après un fort fi beau c'eft trop peu fi j'expire. 

Je vous voi pour moi feul renoncer à l'Empire : 

Et pour me conferver vos fidèles ardeurs, 

Mon amour vous tient lieu de toutes les grandeurs. 

Vous me donnez moyen dans ma noble colère 

D'affranchir mon pays en vengeant votre père : 

Vous m'ouvrez à la gloire un chemin où je cours; 

Et pour dire encor plus vous tremblez pour mes 

jours. 

De mon bonheur fuprême, 6 marques trop certai- 
nes! 



Hé ! que ne dots-je pas à vos loue fouvetfine* i 
Rien ne doit; m arrêter, 8c mon fort efl tcop doux*, 
Quand j expofe ma vie & pour Rome de pour vous. 

Je n'attendois pas moins de te cœur magnanime , 
Que tant d'amour enflâme,fit tant de gloire anime; 
Mais torique vous bravez un fort plein de rigueur, 
Si je tremble pour vous,eft-ce trop pour tnon cœur ? 
Hefas t que ne me ftris^je épargné ces alarmes ! • 
Je fçais que pour Petus le pér$ a des charmes , 
Et que , lorf^tfàia.gloifeàhlpi fraie vn chemin , 
La mort^n'é^nne pas ce coeur^vraimerit Romain; 
Mais > quand mon intérêt vous arme , & vous ex-? 

Vo^mifcuH*z*B&^^^ • 

Je vous ditavpouBtant , & vous l^ve^u Y#>it » 

.Qw^tt^nj^pi^rnVf orteautapt weii*«Mkx*Wr. 
D'un iîluftrecsf^tf^ m 

•Tant Jtyi%ls*.f->ft£g) gmî* venger ^w f*re ji 
Mais ejfeUitem* cwfe» 4?y9fàMgQifa fie» ^ : . 
Quand je vQtqp'gft barbarô^vfcttt *y*fre biea , 

&qa1l:0&:ew)py$ç {ta: igiife mfàwx^ n V 

Contre un nœud que forma l'autettr de ma naif- 
.*ï'*. :: ^tfarice'ftoi vz ?/" -j'i i~\ zikjïwuo'^ o*l 
Oui je fiiis votre bien;mon devoir eft pour vous , 
Silanus expirant vous;ffc*pft$t mon époux; 
11 remit à vos foins fa déplorable fille ; 
Il vous fit en tombant l'appui de fa famille, 
Et fa mort, me livrant à d'éternels malheurs , 

C 4 



5 i ARRIE ET PETITS, 

Me laifla votre main pour efluyêrmes pleurs:: 
Cependant un Tyran , uncruel que j'ahhore , . . . 
JDu feul de tous mes biens veut me priver encore , 
Et d'un hymen fi faint éteignant le flambeau , 
Jl pourfuit Silanus jufqàes dans le tombeau. ' : 
Vengeons4nous , ptévçnons fon attentat barbare; 
Petus , ne fouiïrdns pas enfin qu'il nous fepare.: ; 
Mais , au plus trifte fort lorfque vous m'arrachez , 
-Songez bien qu'à vos jours les miens font at- 
tachez ; . . 
f Et qu'en ce grand péril , fi vous ceflçz de vivre > 
\ Xe devoir,& Tamout m'ordonnent de vous fuivre. 

......... ) _ P E TUS. ' : ; 

Ouije cours vous venger. Je cours vous faire voir 
Ce que peuvent fur moiEamour , & ledevoir : r 
Et , puifque les deftihs à la mort d'un feul homme 

^Attachent rnota bonheur , 8c lé bonheur de Rome, 
Je brùlèdc répbntfre^îeifr Hhptcfnt loi- 
Pfcr des toups digfcéiAPéBe, ikvfe vous, 6c de mai; 
Mais > filé Cïél enfen-Ôàlflf riottë querellée " I - T 

< Vivez p&ùt cbtiïtrvtt une flatte fi bdîeV ï " ^> 
Vives pour ma Vengeance /Se que mon fie* yàik- 

Me trouve tous les jours au fotid de Votre cœur» 

r , -Il v ' * ' . ' ' * « I . 

f t • c* • « 
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, ? TRAGEDIE * »J 

* • » 

y fc - , i i 

\ 

SCENE III. 

PETUS, ARRIE,FLAVIE. 

* 

ÎF i a y i e. 
iVI A darne, l'Empereur vient ici vous &rprendre. 

A R R I E. 

O Ciel ! adieu , Petus , allez fans plus attendre , 

Et pour rendre le calme à mes fens alarmez , 

Songez que je vous aime autant que vous m'air 
mes. 

i 

m ( » ■ ■ ■ i ii 

se ene-iv; ; 

Gt'A U !>ï T? S ,' A R R I E , F L A V I E. 

»■ - * 1 X f » . * • t ' 

.1J,1 .. .. ... . i ,..,.. .1 

VÔiis' triomphez -,'Afeidaitfe, & jenepiffs vous 
taire, - 3 i '* * A 

Que du Cite! contre moi vous armez la colère. 

J0m ,lékîftl' ftVbraWé à vos vœux empreffez , 

Veuf^é^elddfnonfstogîes pleurs <|ue vous verfez, 

Scribonieè eonfpire ; & ce Sujet' rebelle , 

Ne ttSMVàfi de vbir qile "pour vôtre querelle. 

Ses coupables {ectets jufqtrà moi font venus : 

S'il vient , c'eft pour venger la mort de Silanus^ 



>4 ARRIË Èf PREVUS, 

Mais , Iorfque contre moi ce perfide confpire ; 
Quand il veut m'arracher & la vie & l'Empire 
Armerez- vous encor toutp votre rigueur ? 
Vous verrai-je en ce jour pour me percer le cœur 
Avec mes ennemis agir d'intelligence ? 

A R K 1 1. 

Seigneur, je ne veux point de ianglante vengeance: 
Et vous me craignez peu dans l'état où je fuis , 
Je pleure Silanus : c'eft tout ce que je puis. 

' Ciaudius. % 

Et c'eft là ce qui fait mes mortelles alarmas , 
Je n'ai point d'ennemis plus puiflans que vos bo- 
rnes « 
N'en verfez p!us,Madame, & je ne crains plus rien. 
Et^e vois à mes pieds tomber Scribonien. 
C'eft en vain qu'il m'apprête un fonefte naufrage » 
Un mot de votre bouche appaifera l'orage; 
Çtfur Je Trône qnfin vpus n'avea qu'à W>^tgr^ 
Tour ôter tout prétexte à m'en précipiter/ 
A mes juftes defirs rendez^vous } belle Arrie : 
Si c'eft trop peu de moi , tçpt Ji'Etatvotts c*p*iç, 

Arrie. ? -» - y 

Perjffe mille fois tout l'Eijipire Rch*^ <■:. : : r> 
S'il ne faut le fauveç qu'en vpus ^rni^lafmajç^ 
Je déteftç un remède où taitf d'hp^f ^ré£4& 7 
Ma pitié pour l*Et^tferojt : im f BaW«4^àD . .ndhzZ 
Et j'aimemieux lamorf qi^le^p^w;f^g,j ^ 
S'il feut pour y monter trahir aiQJfi grgpr? %i§.; 



Cutioivs. 
Ah ! c'en eft trop , Madame > 6c ma jufte colère 
Doit iiicceder aux foins que je prens pour vous 

plaire. 
Quoi ! Rome à vos genoux avec votre Empereur, 
Loin de vous attendrir redoublevotre horreur. 
Hé bien ! en fuppliant , puifqu en vain je demande , 
Je voi trop qu'il eft tems enfin que je commande î 
C'eft à moi de fauver tout l'Empire Romain , 
Madame , à m'époufer foyez prête demain. 

A r x I E. 

Quoi ! jufque fur mon cœur porter la tyrannie ? 

Claudius*. 
Jai laiffé trop Iong-tems votre haine impunie» 
ilais que nous veut Narciflè ? 

S CE N E V. 

Ç LÀ UDIU S, AR RIE, NARCISSE. 

l 

CiAUOIUJ. 



x\i 



S-tu fait ton devoir ? 
Narcisse. r 

Je viens de découvrir l'attentat le plus noir , 
Seigneur, nos prifonniers ont rompu le filence : 
Us n'ont pu des tourmens braver la violence; 
Tous deux ils ont pour chef nommé Vinicien : - 



i& A tLKJE ETPETUS ; 

Cefl lui qui contre vous arme Scribonien. 

Cl.au dius. 
Le traître ! il fcntira le poids de ma vengeance* 

Narcisse. 
Déjà ûl propre main apuni fon offenfe. 

Claudius, 
Qui font les Conjurés ? 

Narcisse. 

Dans cet a/Taflînat , 
Seigneur , on voit tremper prefque tout le Sénat 4 
Mais Arrie un peu mieux en doit être informée. 

Claudius, J. 

Pieux ! qu'eft-ce que j'entens ? Arrie ! 

Narcisse. 

On l'a nommée. 
A r x 1 x. 
impart. Je fuis trahie , ô Ciel F 

C h a'v'd ius. 

Je ne m'étonne plus i 
Si fetfaifçu former que des vœuxjfiiperfhis ; ."> 
Simon Empire offert n'a pu vous fatisfaire , 
Vous l'attendiez fans doute, 8c d'une main plus 

chère. 
' Arrie. 

Quoi ! Seigneur. 

Claudius. 

Il fuffit ; mais je me trompe bien; 
Ou vous verrez couler fon fing au lieu du miem 
Pour venger Silanus Scribonien confpire , 



TRAGEDIE. If 

Le traître vous deftine & ma tête , 8c l'Empire * 
Et je ne doute plus enfin que votre main ' 

Ne foit le digne prix de ce coup inhumain. 
Ingrate , je rendois cepréfent légitime ; ' 
Mais vous n'en voulez point s'il ne vous coûte un 

crime : 
Et ce barbare cœur de mon feng altéré-, 
Veut qu'au trône ma mort lui ferve de degré. 
Ah ! je me vengerai d'un complot fi perfide. 

Arrie. 

Et penfes-tu, Tyran , que la mort m'intimide ? 
Crois-tu que ta menace ait droit de rrTarracher 
Des plaintes qu'à mon cqeur on puiffe reprocher î 
Si je me plains ici des Dieux qui m'ont trahie , 
C'eft de voir que ma mort doive aflurer ta vie ? • 
Mais que dis-je ? affûter ; Non , ne t'en flate pas, 
Mon fkng contre ta tête armera mille bras ; 
Ainfi tu ne fçaurois affez tôt le répandre. 
Ordonne mon trépas. Adieu , je vais l'attendre. 

CÎlaudius. 
Gardes , qu'on mjen reponde. O Ciel ! quelle fu- 
reur! 

Narcisse. 
Voyçz la déformais comme un objet d'horreur. 

C t a v d î u s. 
Ah ! Narciffé , crois-tu que Ton puiffe fans peine 
Paffer dans un moment de l'amour à la haine ? 

Narcisse. 
Elle vous hait , Seigneur ? 



Il jîRRIE ETPETUS, 

C L A.UD IUS. 

Et je l'aime toujours. 
Narcisse. 
Qu'un généreux dépit vienne à votre fecours. 

Claudius, 
Oui , je dois me venger , & j'y fuis prêt, Narcifle; 
Mais pour Ja mieux punir , prolongeons Ion fup- 

. plice. 
Qu'elle vive , 8c qu'elle ait toujours devant U* 

yeux 
Un amour importun , un Amant odieux : 
C'eft le ftul châtiment que mon cœur luideftine^ 

r Narcisse. 

Modérez vos transports , j'aperçois Agrippine. 

■ ' ■ 

SCENE VL 

CLAUDIUS , AGRIPPINE , NARCISSE : 

FLAVIE. 

Claudius. 

JVJ Adame , fçavez-vous quelle main me trahit ? 

Agrippine. 
Oui , Seigneur, je fçaitout: on me Ta déjà dit ; 
Cependant l'attentat ne fçauroit me furprendre : 
Fille de Silanus qu'en deviez- vous attendre ? 
La haine de fon père a paffé dans fon cœur , 
Et lui foit partager fon crime, & la fureur. 



TRAGEDIE. l* 

Perdez cette coupable, & que votre juftice 
A de mêmes forfaits donne même fiipplice* 

Claudius. 

Sufpendons les effets d'unfijuftetran/port : 
Àtrie eft criminelle, elle eft digne de mort; 
Mais je dois , puifqu'ici tout confpire à ma perte/ 
Employer l'artifice , & non la force ouverte : 
Stj'éclatois , Madame, on pourroit m'accablera 

Agrippine. 

Ainfi donc les mutins vous font déjà trembler 1 
Mais , lorfqu'il faut punir fonger à faire grâce, 
Ceft loin de l'appaiferr'animer leur audace. 
Buifqu'unfang malheureux vous arme contre lui» 
Montrez qu'il fut coupable , & qu'il l'eft aujour- 
d'hui. 
La révolte , Seigneur, eft en droit de tout faire » 
Si vous n'ofez livrer la fille après le père. 

Claudius. 
Hé bien ! puifque fon crime eft un crime d'Etat , 
II faut pour en juger affemblér le Sénat. 

Agrippise, 
Ceft mettre la coupable à couvert du fupplice , 
Que lui faire trouve? fon Juge en fon complice : . 
Ignorez-vous , Seigneur , quels font vos ennemis ? 

Claudius. 
Je fçai qu'en certains tems on fe croit tout permis , 
Et qu'en ce grand péril il m'importe de feindre , 
Pour forcer à m'aimer qui cefle de me craindre. 



%ê ARRIE ET PÉTUS, 

Agrippine. 
Eft-ce4ale chemin que vos Ayeux ont pris ! 
L'amour hors defaifôn dégénère en mépris. 
Envers fes Empereurs Rome toujours ingrate, 
N'a jamais plus d orgueil qu'au moment qu'on la 
flate. 

Claudius. 
On la fait encor moins rentrer dans fon devoir * 
Lorfque trop de rigueur la met au defefpoir. 

Agrippine. 
Mais lorfque vos bontés éclatent pour Arrfe , 
Ceffera-t-elle enfin d'être votre ennemie ! . 

Claudius. 
Xe tems , qui détruit tout, peut vaincre fa fierté^ 

A GRIPPINE. 

Le tems lui donnera plus de témérité. 

Claudius. 
Nous verrons fi fon cœur fera toujours rebelle , 
Et je vais fur ce point m'éclaircir avec elle. 

SCENE VIL 

AGRIPPINE feule. 

VA lui faire valoir ce triomphe odieux , 
Va, ne lui cache point le pouvoir de fes yeux; 
Montre lui , s'il le faut, la honte d* Agrippine : 
Mais-enla protégeant , tremble pour fa ruine , 
Et fgache que ma main que guide ma fureur , - 

Trouvera mieux que toi le chemin de fon cœur. 

ACTE 



TRAGEDIE. 31 

ACT E III 

^—— — — .ii—— 1 ■ ■ — — — — — — — — — » 

SCENE PREMI ERE; 

PETUS, ALBIN. 

Albin. 

OU courez-vous, Seigneur ? Quoi ! feul » 8c fans 
défenfe 

Vous ofezde Cefar défier la puifTance ? 

Que venez-vous chercher dans ces lieux ennemis ï 

De grâce fauvez vous , quand il vous eft permis* 

Petus. 

Non, ne crois pas , Albin , que je coure à ma perte: 

La conjuration en vain eft découverte, 

Je ne fuis point nommé ; mais quand même eft ces 
lieux 

Le plus cruel trépas s'offiriroit à pies yeux , 

Je facrifierois tout pour fauver ce que j'aime, 

Et j'y veux employer Agrippine elle-mcme. 

Albin. 
Agrippine ! Seigneur. 

Petus. 

Son cœur ambitieux 

ÎTafpire qtf à monter awrang de fes Ayeux i 

Et je t'ai déjà dit qu'Ame eû& Rirale. 

D 



r ii ARRIE ETPETUS ; 

Il lui fait éloigner cette beauté fatale : 
Son intérêtle veut , & c'eft fa propre main 
Qui nous dtit^ela ftke appfank le chemin* 

"Albiu. 
«Vous exigez beaucoupde cette humeur altiere * 
Four defcendrefi bas Agrippinecft trop fiere. 
Eloigner fallîvale en ce preffant danger , 
C'eft montrer qu'on la craint & non la protéger; 
Mais, vous-même, craignez d'attirer fa vengeance* 
Quand vousofez d'Àrrieembrafler la défenfe. 

P b t u s. 
Quoi tjft'il m'en coûte , Albin , je dois la fecourir ; 
Et je viens en ces lieux la fauver , ou périr. 
Heureux de partager le fort qu'on lui deftinc l 
l^e me réplique plus : mais je vois Agrippine. 



SCENE IL 

AGRIPPINE , PETUS , ALBIN, JULIE. 

A G* IP* IH*. 

JE rens grâces au Ciel qui vous conduit vers 
moi, 

Fétus , pour l'Empereur je connais votre foi* 

Vous voyez quel péril a menacé fa tête: 

Les Dieux ont détourné l'éclat de la tempête. 

Et le foin , que leur main prend de le protéger , 

Montre avec quelle ardeur Rome le doit venger. 



TRA6EÛ1Ë. - $1 

Vous coiinoiffez le crime j oidonnez des fiipplicetf. 
Puniffez les^auteurs , pourfuivez les complices ; 
Mais fongez bien qu'Arrieeft dans ce premier rang, 
Et qu'il faut commencer par répandre fon &ng* ■! 
Je fçai que l'Empereur vous doit parler pour elle : 
Il veut , n'en doutez point , éprouver votre zcle, 
Scribonien , dit-on , 8c fon lâche atteniat 
Trouvent des partifensjuiques dans le Sénat *:*. \ 
Etouffez ce faux bruit, purgez-vous de ce crime > 
ConfuI ', tout dépendra ^du choix de la T vi&imtf. i 
Sacrifiez Arrie , 8c montrez à nos yeux 
Que vous fçavez confondre un brait injurieux» 

PïT0«. 

Madame , notre foi jufqu'ici reconnue» 
Du plus proibndrefpea fut toujours fcutentie; 
Faut-il qu'à l'Empereur Rome montre àiijburdTiul 
Qu'elle prétend abfoudre ou punir malgré loi ? 
Elle doit obéir dès que fon Maître ordonne >z 
CeR. lin facré devoir qui tC excepte perfbnne ; 
Et c'eft mal fignaler notre ïu&tk ïes yeux , 
Qu'iifurper tm pouvoir qu'A a rifu des MeuxJ v 
Qu'il jouiffe àfongrétfuridro&fi légitime ; 
Le crime éft reconnu :<^u'it fconimeU *i&im€v ^ 

ÀGRIPPINL - : 

Dans cetadroH^ceuw^adtaîife^rôsw^edsç * 
Mais plus ils font profonds, plus ils mefontfijf* 

Et s'a faut entre nous dire ce que f Wpdtâè / 

Je voi vos ttahifons par vôtife obéiflancè^ . l ■- .. . 

Dij 



t $u bniit qp'on fakcourir Çc que j?ai *cgetip r ; : . { 
Du-crirtie le plus noir le Sévqt eft complice f • . - • r 
•Et j'en connpis Tauteurjnalgçé fon jutifice. 
.Trembler pour lui > Conful > mais fongez ' que nor 

cwps, . ■ •■. ;■;./.. ....<,;„ 

Avafltdel'3ccabl$r,,*c^eront%vpu$*. - 

. --- v.-- . . . ; p.itu.v. :•'._•. I . 

Puffiez^vau* fur moi feui faire tomber la foudre : 
Qu'elle éclate > Madame , & me reduifp en poudrç, 
Jène me plaindrai pa* de Ja rigueur de$ lîieju^ > 
Pourvu qu'ils prennent foia d'un fang plus pré- 
cieux. / • . — .- . • .-- 

Mai^pourqypi j>lus long-tçmrdii&muler macrairw 
•••'• ••<* }_ ■ ,:< . . : - • . • -::;y\ 
Un 4£turf*œur fut toujours eimcOT > 

J*aii$tetArne :à ce$ mots vous comprenez allez 
Que, voyant de quel fort fks jours fpnt menacez , 
Cen^pafiàvPetu^À.f^pQfçrlu^mêrne : 
Au*fafcver$iri£* lois qu* £py?nt cqga'U ainqc. % 
; - .:»; ,: . A.G.* i ***** e. ( -; *;r : , • -/ j 
Q\lfiiJTiD|usi^ez.Arïiç ;> & lofez aYogerifo^ 
Contre un pareil -éçweil vous pourriez échouer, 
Maisfc vwx <We«irîc«pQn4» à *# |ç^r4&i\çe, ^ 
-Vous aimez ; de vos feux quelle eft 1^. récompenfe? 
Quand vous aimez Arrie , en êtes- vous aimé/ 
Des même* y m* que yous l'Empereur ,e& charmé; 
£t pouvez-Y01&«!lc9r dçufcr qu onrie réponde 



r • 



[ 
c : TR A* EQI Es ,-.. 

A des vœux préfeptéfcpar le Malt^du monde î 
•jpiaRs n^ji^tie vengeance twffez vçus à moi: > 
Qûnpus trahit tous deux , on nouç manque de foi* 
Immolons «me ingrate au gré de notre envie. - 

Petus. 
Hé ! je pourrais , Madame * attenter fur fa vie , 
^Jdî, qui pour la fàuver voudtois cent fois périr] 
IN on , rouf même plutôt daignez la fecourir. 
Souffrez à vos genoux que je vous en conjure. 
Me me garde eàcbië u^e fed tqitfe pure * ~ M 
Et fes derniers efforts pour perdre l'Empereur, 
Font trop voir fî fe* yeux vous difputent fon cœur; 
<Non*de ce nouveau crime elle n'eu point capable; 
Mais ne la forcez pas à devenir coupable : 
Si il>iïCTMu^7ufqu*ici n'a.; jamais chancelé : 
A l'afpeft du péril il peut être ébranlé. 
Viâx d'un xoté la mort , & de l'autre l'Empire:; 
Contre plus de confiance un feul pourroit (uffire. 
Oui ^Madame > à régnée eUe peut confentir* 
c £t dan choix néceflàire il la faut garantir. 
Fout L'en. mettre à couvert je nevoi que la fuite: 
RepoJSîZiTyoj«ûirmOidu foin de fa conduite; .. 
Ouvrez- m'en le chemin :, 8c farts plus héfiter 9 
Aflurez-vous un rang qu'on peut vous diipttter. ' 

Agrippine. 
Je puis me L'afTurer fans perdre ma vengeance t. 
Mais je veux pour vos feux montrer de. l'induis 

igenee; ; - * 
Et n'ffttr éprendra rien » quand jepuis tout ofer, , _ 



+6 ARRIE SfT'PÏf CTf è 

jC'eftpar moi que Maxime en ce PakuV<tomrnan&$ 
f Hola , Gardes , qu'Ame auprès dfe'tnoi fe*eftdé? 
Je vais entre fes mains remettre teût&rtfort j ( ' - 
Mais le moindre refus efiTarrêt de (a mort» 






S C £ N E III. 

'AGRIPPINE , AARIE , JULIE , FLAYJMi 

Akrie» . tr 

MAdame , quand votre ordre auprès «le voui 
m'appelle, 

Eft-ce pour triompher de ma douleur mortelle ?, 

Et ne goutez-vous pas un plaifir aflei doux , 

De voir que votre amant échapeà mooxourtouxï 

Faut-il à ce bonheur joindre mon infortune 9 

Et m'accabler encor d'une joie importune f • 

Mais plutôt en ces lieux ne m'appette2~vou$ pas * 

Pour me faire fentir l'horreur de mon trépas i 

Prononcez-en l'arrêt >• jefouferis à ma perte. 

AgriPpine. ' 

Non, la grâce aujourd'hui par moi voms eitoiferre^ 

C'eft à vous de répondre à mon empreffement r 

Et pour vous confulter vous n'avez qu'un mo-? 

ment. 

Prenez votre parti. Pour punir votte crime 

Il n efl point de rigueur qui ne foit légitime; 



TRACED1Z. , & 

E^ièn'iu pas bcfoifl,poiir vous feke trembler > \ 
De perdre des difeoers à vousfeisappeiler. 
Jmpofez- v*»s , Madame > un exil volontaire ; 
Mais la plus prompte fuite eftla plus néceflaire» 
Petus vous conduira; je conaois fon amour. 
Fuyez , & loin de Rome , Se loin de cette cour , 
fouiffez d'un boithour où vous a'ofiep prétendre* 

A R R 1 J5. 

Madame» à vos bontés j'ai des grâces à rendre t 
Mais le Ciel ennemi m'a réduite à ce point , 
Que ma gloire confifte à n'en profiter point» 
Les Dieux contre ma tête ont fufeité l'orage : 
fteies empêchons peint d'achever leur ouvrage* 
Qu'ils tonnent à leur gré , Je l'attens {ans efiroi» 
Je les ferai rougir de s'armer contre çooi. 
Qse !e Tyran accable une ftrifte famille, 
jQu'auffi bien que le père il égorge la fille » 
Je verrai dans^fà rage éclater fa bonté : 
Ma mort de Tes préfens efl le plus fouhaité. 

A G RIPPINE. 

Ou je fuis fort trompée, ou f entrevoi , Madame* 
Que par d'autres préfens il fçait flater votre ame. 
Jefçai qu'il vous adore , & l'Empire à vos yeux 
A des attraits plus doux qu'un exil ennuyeux. 
Cet efpoir vous féduit , fie par v otre ruine 
On pourrait vous apprendre à connoître Agrip- 

pine. 
Si vous ofîez prétendre au rang qui m'eft promis * 
Dans ma juite fureur tout me feroit permis. 



*ff ARKIE ETTETUS; 

Songez que trop d'éclat vous feroit plus funefte j 
Que cet obfcur exil que votre aine dételle : . 
Que àialgré l'Empereur tout doit vous alarmer $ 
Et que Jefçai haïr mieux qu'il ne fçait aimer. 

Arrie. 
Aînfi donc démentant votre bonté première r 
Vous montrez i mes yeux votre ame toute entière; 
Et malgré votre orgueil mon exemple vous fert 
A Ravoir une fois parler à cœur ouvert. 
A cet aveu fincere il faut que je réponde : 
Madame, Claudius commande à tout le monde; 
Il veut me faire part des honneurs qu'on lui rend - 
i Sis font grands , mais mon cœur eu encore plus 

grand. 
Non,en vain l'Empereur dam fon amour s'obftine: 
Il m'a vendu trop cher l'honneur qu'il me defiine; 
Et mon père à fes pieds ; frapé d'un coup mortel » 
A mis entre nous deux un divorce éternel. 
Irai-je fille ingrate , oubliant ma colère , 
Au defîr de régner facrifier un père i 
Ce crime outrageroif la nature & les Dieux ; 
Madame ; & vos foupçons me font injurieux; ' 
Claudius à<Taimer ne fçauroit me contraindre s 
N'efperez pas auffi qu'il me force à le craindre. 
Non , l'on ne verra pas que mon cœur, abatu» 
Dans fes derniers foupirs démente ma vertu >. 
Et que pour dérober ma tête à fa pourfuite > 
J'sppelfe à mon fecours une honteufe fuite. 

AGRIPriKS. 



TRAGEDIE. IH 

Agkippinb. 
Je voi dans vos difeours de l'intrépidité : 
Mais vous m aviez promis de la fincerité, 
Madame , & mieux que moi vous ff avez l'art de 
-feindre. 

Ufiedbien de bravera qui n'a rien i craindre. 
D.'un Amant qu'on outrage , on craint peu le cour- 
roux » 

Lorfqu'au fond de fon cœur l'amour parle pour 

nous; 
Mais cette fureté peut vous être fatale. 
Vous bravez un Amant , craignez une Rivale : 
Le coup que je vous garde eft le plus dangereux $ 
Et vous ne retirez qu'autant que je le veux. 

Arrie. 

S'il me reftoit encor de l'amour pour la vie ~~ 
Je fçaurois prévenir cette barbare envie : 
Et , fi par mon trépas vos vœux font fatisfàits 
Vous te devrez , Madame , au mépris que j'en fais; 
Vous avez fur mes jours un fouverain empire • 
Mais pour le renverfer je n'ai qu'un mot à dire'* 
Et malgré vos deffeins ce coup fi dangereux 
Ne peut tomber fur moi qu'autant que je le veux. 

Agrippini, 

Goûtez en liberté ce bonheur chimérique , 
Et, tandis qu'à vous perdre Agrippine s'applique, 
Etalez le pouvoir d'un mot , d'un feul regard : 
Mais , Madame , craignez de l'employer trop tardi 



£? JRRIEETPETUS. 

Amt 

je vous errtens ; ma mort eft déjà réfolue : 
Déjà vous nfiirpezla puhTance àbfolue. 
Et déjà PEmpemir a mis cime vos main* 
Et le fort de l'Empire , 8c le fang des Romains ; 
Mais ou îejofte <3el m'inipire un vain pré&ge, 
Ou Clauâius Iiù-tnême , -éprouvant votre rage , 
Trouvera le deftin qu'il évite aujourd'hui , 
Et votteaudace un jour irabien jûfqu'a lui. 

Agriphhe. 
Du foin de l'avenir ne chargez point votre ame : 
Le prient plus que tout vous importe , Madame ; 
£t puifqu'cntw. mes mains le Ciel met votre fort , 
II ne vous refle ptos que l'exil , ou la mort. 
Çfloififlez » il eft temsenfin. 
Ami- 

Qu'on me remene. 
AotJrtJii. 
Quoi I vous ne craignez pas votre perte certaine ï 
Qu'on, appelle Petus.à^me.Menagez desmomens 
Que a» R&M dérobe à mes reffiaitimens. 
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A g m pp ikj à Priai. 

TTEnez^-Bc s'il fe peut, Sauvée une vi&troé > 
* • Qui ne veut que la mort pou* le prix de (bu 

' crime ; 
Mais fi vous la voyez s'obftiner dans fon choix 9 
Recevez fes adieux pour la dernière fois. 

S C E N E V. 

ARRIE, FETUS. 

Fetds. 



POur la dernière fois je verrois ce que j'aime ! 
Ai-je bien entendu * Mais Madame , vous mê- 
me 
A ces cruels adieux pourriez- vous confentir ? 
Quoi ! lorfque du trépas je viens vous garantir, 
Infenfibfe aux frayeurs d'un cœur qui vous adore 9 
Entre la mort & moi vous balancez encore i 
Vous ne répondez point! De grâce expliquez-vous: 
Que veut dire Agrippine , Se d'où vient fon cour- 
roux? ■■ ■ ■ * 
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Arrie. 
Eft-ce vous que j'entens? O Ciel ! le puis- je croire? 
Quoi ! v bus r même, Petus* vous attaquez ma 

gloire i 
Bu moins mes ennemis n'en veulent qu'à mes 

jours,. 
Mais , fi de vos confeils j'accepte le fecours , 
J'imprime fur ma vie une tachp éternelle. 
: Oui'» Eetu? : ; monexil me rendrait criminelle: ' 
La vengeance d'un père , & celle de l'Etat, 
fôfletoierit déformais pour un lâche attentat : 
Qu'à fon gré le Tyran immole fes viâimes : 
Bravons tous fpn courroux , laiflbns la fuite aux 
* crimes. 

Mais non/, laiiTçz-moi feule affrpntjer le trépas : 
Je fuis feule accufe'e ;onne vous nomme pas : 
Et le Ciel ennemi ne m'eft plus fi contraire , 
Fuifqu'en mourant je laiiTe un vengeur à mon 

père. 

Petus. 

. Non , ne vous fiatez pas de cetinjufte efpoir , 
Je fçai bien fur mon cœur quel eft votre pouvoir ! 

-Mais je n'en connois point qui me force de vivre; 
Si-tôt que votre mort m'ordonne de vous fuivre 
Duffiez-vous vous armer d'un injufte courroux , 
C'eft mon deftin de vivre,ou de mourir pour voua. 
Ne croyez pas auffi que j'efpére , Madame » - 

.Far mon propre pgrilfàire changer votre ame: 
Je ne le voi que trop , vous n'aimâtes jamais; 



fai perdu jufqu'ici tous les vœux que j'ai faits. 

Les yô très n'afpiroient qu'à venger votre père; 

Jeflant de le pouvoir , je ceflè de vous plaire : 

Cen*eft pas vous fèrvir que vous fervir en vain » 
Et vous me punifTez des fautes du deftin. 
J'oublierai , s'il le faut , cette in juftice extrême , 
Mais puniflea-moi feul , fans vous punir vous-mê- 

me. 
Que je laifle en mourant vos jours en fureté , 
Et je fuis trop payé de ma fidélité. . ~ 

Dérobez votre tête.au coup qu'on lui defline ; 
Acceptez cet exil que vous offre Agrippine. 
Je ne veux que FJionneur d'y conduire vos pas : 
Et je reviens ici chercher un beau trépas : 
Four venger Sijanus Scribonien s'avance. 
Je vous dois mieux que lui cette grande vengean- 
ce ; 
Et je veut par. ma mprt, ou par d'illuftres coups» 
Vous raonûref que Petus étoit digne de vous. 

Non, Petus, je fçai trop jijjfqu'ou va votre zélé , - 
Sans en vouloir encpr cette preuve crueHe. 
Vivez , & permettez que npsbraves amis 
Nous tiennent fafqu'aubout ce qu'il nous ont pro- 
mis. 
Si je fuis de ces lieux, vous voyez que ma fuite 
Peut contre Claadius ralentir leur pourfuite. 
Mon exemple e# pour ,fgx d'un trop puiflknt fe- 
cours: 

Eii| 



44 JiRRfEÉt PÊt&s, 
Je dois le leur donner au* dépens de mes jbtt» x 
Cependant mon péril n'eft pas inévitable. 
Claudius m'aitfaë encore , innoèenté f ou ccftipafele, 
Du Gpûp qui* nie ^erdroit , il moiirrôit *#ïU que 
moi.* 

Et cet éfpovè > Madame , âùgïWôht*é mort effroi. 
* Vous ayez fur Ton cœur un empire fuprême > 
Peut-être avec plaifirvous Voyefc qu'il vous aime? 
On ne refifte guère atf* voéùtf d urtEittpcfreur >' 
Et je crains fonàrtiout autant ^ufe&fittft&v 

Arrête*, c'éft me faire un trop crùd ctttfege t 

£t depuis quand > ingrat > tenez-vous ce langage f 

Quoi ! vous me fôupçonnez dé frahir mon devoir? 

PiTffs. 
Ah ! plaignez un amour réduit au defefpoir f 
Belle Arrié. O malheur ; ncbeffltéci^uêlk t : 
Faut-il la votif périr où la voir intddie ? 
Non , je dois m'affranchis d'un fi barbare fort : 
Vous dételiez la vie , et je ùouts à la mort ; 
Je vais à FEmpetatfl détèuvti? tous mes 1 eriract* 
Puifque vous le vouk^ l iP^ûdifa dearviftiiaet:'. 
Et je iok dé l'autel vous ttoôàtfer lé Çbcmafc '. 

Arrie. 
Ah f Pétttfc , demeurez. Quel projet mhtirt4rin ! 
Je me rends, 8c mon cœur eeffr d'être inflexible : 
Vous etfavez frapé l'endroit le plus fenfible. 
L'approche de ma mort navoit pu me trouble^; 



- TRAGEniE. * 
Mais la vôtre fuffit pour me faire trembler. 
Mon devoir parle en vain* Ma tendcéfle dk plus 

forte : 
Sur tous mes intérêts le vôtre feûITemporte. 
Fuyons , puifqu il le faut , abandonnons ces lieux : 
Partons , mais choifiifons un exil glorieux. 
Scribonièn approche, allons dans fonarméô 
Partager fon péril avec fa renommée. 
Que mon père à la fois range foui fës dÉapeaux 
Une Fille , un Conful, mes pleurs & vos faifceaux. 
Cherchons dans ce grand jotir la mort ou la vic- 
toire : 
Mais faifânt mon devoir prenons foin de ma gloire; 
Et puifque déformais le fort m'attache à vous., 
Montrons qu'en vous (tu vaut j'ai fuivi mon 

Epoux ; 
Qu'aux pieds des faints autels une foi mutuelle 
Nous unifie en partant d'une chaîne éternelle. 

Pet us. 
Ah ! Madame ,foulfrez qu'à vos" pieds. 

An RIE. 

Non,Petus: 
Me perdons pas le tems en refpe&s fuperflus ; 
Courez chez Agrippine, 8c comblant fori attente , 
Acceptez le fecours que fa main nous préfente. 
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ACTE IV.; 

SCENE PREMIERE. 

CL AUDI US, NARCISSE. 

CtAUDIUS. 

JE ne puis te cacher Se ma crainte , Sema peine , 
NarcilTe* Mes foupirs , ma démarche incertaine f 
Mon trouble ', tout enfin me trahit malgré moi ; 
Je prens pour ennemi chaque objet que je voi : 
J'entens de tous côtés , j'entens gronder la foudre; 
file part , cependant je ne fçai que réfoudre* 

Narcisse. 
Hafïurez vous,Seigneur, vous voyez que les Dieux 
Ont prodigué pour vous leurs foins officieux : ' 
Et leur puidant fècours vous fait affez connoître , 
Que Rome doit fléchir fous les loix de fon maître: 
torfqu'elle vous trahit ils font vos protecteurs \, - 
Mais ne les forcez pas >par d'indignes frayeurs, 
A retirer la main que leur bonté vous prête : 
Vengez-vous , il le faut ; que rien ne vous arrête ; 
Accablez des ingrats qui vous ofent braver: 
Les Dieux ont commencé, c'eft à vous d'achever». 

Claudius. 
A ce preflîjat^fcours je reconnois ton zélé, 



TRAGEDIE* ** 

Je roi dant mes malheurs combien tu m'es fidèle*: 

Je fçai même , je fçai que , k>{ iqu'il faut régner 9 . 

Il n'eft guère de fan g que Ton doive épargner» 

Arrie a mérité la mort «qu'elle demande ; 

Mais, Narciiïe > quelfeng veux-tu que je répande? 

Un fiing pour qui le mien couleroit mille fois ! , 

Il n'a pour m'arrêter qu'une trop forte voix . 

Je veux punir l'ingrate , & je fens que je l'aime , 

Et mes coups fufpendus retombent fur moi-même* 

Narcisse. 

Dans un fatal amour pourquoi vous obftiner ? . 

Voyez dans quel abyme il va vous entraîner r . 

Seigneur: vos bontés Arrie eft infenfible : 

Plus vous flatez fon cœur , plus il eft inflexible» 

A venger Sflanus elle afpire toujours ; 

Vous-même contre vous lui prêtant du fecours i 

Prétendez-vous armer cette fiere ennemie , 

JEt remettre en fes mains le fort de votre vie ? * 

Vous vous repentirez d'être fi généreux f* 

Un coupable impuni n'eft que plus dangereux. €> 

Cl avdius. 
Ah ! fa haine eft pour moi le plus grand de fes crv* 

mes : 
Contre un autre attentat vainement tu m'animes. 
J'oublierois tout , Narciffe ; un regard de fes yeux » 
Détruiroit dans fnon cœur fon projet furieux : 
Et s'il te faut ici faire un aveu fincere ,. f 

Son bras ne s'eft armé que pour venger fon père r 
Çok foiblçffe , ou raifon > je fens bien que moi) 
cœur 



® 
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lui garde pour ce crime un jugé farts rigueur? 
Mais, loin de la traiter en fujete rebelle , 
Lorfqu'àu fuprême rang moi-même je l'apelle , 
Et contreftf Rivale ofant la protéger , 
A force de bienfaits ie cherche à me venger ; 
Que voyant tant d*aittottr , l'ingrate 1 me haiflt, 
C'eft un crime nouveau qu'il faut que je punirfe. 
Oui , j'ai trop balancé > je le puis , je le dois , • 
Narcifle , voyons là pour la dernière fois.: 
Et fi dans Ces refus Torgueilleufe s'obâine , 
Abandonnons (à tête aux fureurs d'Agrippiae; 
Mais que veut Procttlus , 8c d'ok vient & frayeur ? 
Quel coup me gardez-vous , Dieux cruels ! 



SCENE IL 

CLAUDIUS, NARCISSE, PROCULUS; 

•s 

l 

PHO CULUS» 

A! Seigneur, 



H 



ie a pris la fuite. 

ClAUDIUl. « 

OCiel! 

c Phocvlus. 

Et c'eft Maxime , 
Qui > malgré tous nos foins, a commis un tel crime* 

ClAUPIUS. 

£uoi ! le Chef de ma garde? Ha ! qu'on coure apr& 
lui; 






AGE DIE. ^ 

Proculus , votre tête en répond aujourd'hui. 



é 



S C EN E III. 

C L À U D I US, NARCISSE. 

• / • • ■:■■■■ "t 

Claudiui, 

AU milieu de mat Cour m'enlevèr ce que j'aime ! 
Qui dois-je foupçOnner de cette audace ex- 
< tréfile V 
Qui peut ftaper mon eau* â\ù\ frferriblé trait t ''"* 
Mais ne feroit-ce pojjit quelque Rival fberet ; l 
N'as-tu rien découvert , Narciffe i ' 

N A & C I «S I. 

Hûs'JYpenfer ; 
Moins je trouve l'auteur d'une telle infolcnce ; 
De mon étormemént j'ai rJeifte à devenir 9 
Sdgneur, * 

Claude fos. 
Ha ! jufies Dieux , que vais- je devenir ? 
À me defefperer je vois que tout confpire ; 
Ceft peu de me ravir fie la vie & l'empire : 
Ce dernier coup , Naïciflè , a bien plus de rigueur î, 
Auffi bien qu'à mon trône on eh veut à mon cœur t 
Que ne puis-je fçavoir au moins quel eft le traître? 
Mais ne négligeons rien , cherchons à le connoitre; x 
Et qu'un dernier effort lui portant mille coups, 
U tombe fous le poids de mon jufte courroux, 
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NAHCT84I. . " V 

Àgrippine paroît , Seigneur. 



t. 



SCENE IV. 

jCLAUDIUS ^AGRIPPINE, NARCISSE , 

JULIE. 

ClAODIUS. 

V; ' J 
Enez , Madame » 

Triomphez des ennuis qui déchirent mon ame V 

On me ravit Arrie , 8c pour cqgpble d'horreur , 

On me cache la main qui me perce le cœur* 

Agrippine. 
Et qui doit mieux que vous triompher de fa fuite ; 
Seigneur ? Si du Sénat voifc craignez la potvtfwte> 
De là rigueur des loix , on la met à c pivert 
Et loin de vous trahir , fon raviflèur vous fcrt. 

CiAUPiys* , 
JLe perfide , il me fert ! 

Agiiipime, 

Quel trpuble vous agite? > 

Dans quel a^yme affreux ce coup me précipite? ,\ 

A&R.1PP INE. • 

Expliquez- vous , Seigneur. . - 

Claudi us, • 

Madame » au nom des Dieux* m 



;» 
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Laiflez-moi dérober mafoiblefTe à vos feux* 

Agrippime. 
Ha ! je ne lis que trop dans le fond de votre ame i 
En vain vous me cachez votre nouvelle flamme ; 
Arrie eft ma Rirale , 2c remporte fur moi ; 
: Elle feule a caufé le trouble où je vous voi. 
Non, ne vous flattez pas de me tromper encore J 
Je fçai que vous l'aimez. « . 

'- CtAUDIUS. 

. II eft vrai , je l'adore ; 

EUe a beau méprifer l'hommage de mes vœux , 
A moins de l'obtenir je ne puis être heureux : 
Et mon cœur qui pour elle en efclàve foupire , 
-Attache à ce feul bien toutle prix dé l'Empire. 

Agrippime. '• 
•Quoi ! vous aimez Arrie , & de ce nouveau feu i 
J*ér£de , c'eft à moi que vous faites l'aveu ? 
Ha 1 rougiflez du moins d'un fi lâche langage : 
Et ne pouvant fortir d'un indigne efclavage , 
CeiTez de préférer la honte de vos fers 
A Thommage éclatant que vous rend l'Univers; . 
Je ne vous parie plus de celui d' Agrippine ; 
Je baife avec refpeâ; la main qui m'aflaffiae , 
Et voyant à quel point vous ofez m'outrager $ 
Je laiffe à vos remors le foin de me venger, . 

Claudius. 
Vos vœux font accomplis , & pour votre ven« 

, geance 
Moa coeur n'eft avec vous que trop d'intelligence 
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fainje , frns çtre aimé , Aijis efpoir d&reheuifcujr » 
Pourriez- vous faire choix d'un tourment plus a£^ 

-. freux î 

Je fçai que je vous Eus une cruelle injure , 
Que je fuis un ingrat , un perfide, un parjure ; 
Oui , je fçai que mon cœur n'a pas dû vou* trahir s 
Mais dépend-il de nous d'aimer ou de haïr» 
Vrenez-vous-en aux Dieux» dont la loi fouveraine 
Verfe dans tous les cœurs & l'amour , & la haine* 
Accufez ces Auteurs du trouble qU je me voi ; 
Et. loin de m'accabler , Madame , plaignez-moi. 

Agrippiwe. 
Qjii 9 dans votre deftin la pitié m'intereffe ; 
M^is plus que vos malheurs je plains votre foi- 

bleffe: 
Vous feul vous vous portez les plus faneftcs coups: 
Quoi ! iorfque votre fort ne dépend que de vous , 
La fille d'un profcrit tyranriife votre ame , 
Et vousn'ofcz éteindre une filiche flamme ! 
Pu moins fi votre amour a voit pu la toucher , 
Je^plaiiidrois votre choix fans vous le reprocher t 
Mais iahatne , Seigneur , en eft-dle moins forte t 
Vous venez d'éprouver quels coups elle vous 

porte : 
Ceft peu de vous haïr , elle en veut à vos jours* 
Les Dieux , les jiiftes Dieux vous prêtent leurs fc- 

cours. 
Et vous vous en prenez à leur Ioifouveraine , 
-Qui verfe dam le* cœurs &Tamour fie la haine! 
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Ha. ! reconnoiffez mieux leur célefte bonté ; ' 
Pourroit-ellepour vous avoir mieux éclaté i 
Qu'avez- vous obtenue votre ingrate Arrie ? 
Lee feux dont vous brûlez ralument fa furie ; 
Le Ciel , enoppoiknt & haine à votre amour , 
Vient de fe déclarer , Se verfànt tour à tour 
La haine dans fon cœur , 8c l'amour dans le votre, 
11 veut, n'en doutez point, détruire l'un par l'au- 
tre. 
Je ne veux pas ici rapeller vos fermens , 
Si fouvent confirmez'par tant d'emprelfemens ; . a 
Et puisque votre cœur dans fon crime s'obftine, 
je fupprime une plainte indigne d' Agrippine : 
Maïs vous-même , Seigneur , pouvez-vous , fans 

remors , 
Faire cette in juftice aux Héros dont je fors f 
Vous n'avez pour éteindre une ardeur trop fatale ; 
Qu'à voir ce que je fuis , & quelle eft ma Rivale : 
Pour Ja lui préfenter vous m'ôtiez votre main ! . ; 
Et qu'eût penfé de vous tout le peuple R omain ? 
Ah ! loin de condamner l'attentat de Maxime , 
Soqgez que vous devez votre gloire à fon crime ; 
Sa main , vous arrachant à de honteux liens , 
A vengé d'un feul coup vos ayeux & les miens : 
Son zèle pour l'Etat la rendu téméraire ; 
En un mot il a fait ce que j'aurois dû faire. 

Claudius. 
Quoi ! fon lâche attentat trouve en vous un appui ; 
L me perce le cœur , Se vous parlez pour lui ! 



ff JSRRTE ET VETUS; 

Mais j'ouvre enfin les yeux ; & plus je vois kafc 

nie , 
Plus je vois l'intérêt qui fait agir Maxime ; 
De votre propre main ce traître fut le choix: 
Il n'a pu me trahir que pour fiiivre vos ioix. 
Non , je n'en doute plus, le coup vient de vous» 

même; 
C'eft vous , dont la fureur m'enlève ce que j'aime; 
Mais, s'il ne m'eft rendu, fongez que moncoui* 

roux, 
Dans le trouble oîi je fuis , peut aller jufqu'à vousi 
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SCENE V. 

AGRIPPINE, JULIE. 
Julie» 

Ous l'entendez , Madame, & vous devez tout 
craindre ; 

Son cœur defefperé cefiëde fecontraindre : 
Cet Amant fi fournis vous parle en Empereur , 
Et fes premiers refpeéts font place à fa fureur. 

Agrippine. 
Je connois mieux que toi cet ingrat qui m'outrage; 
Et j'ai fait de fon cœur un afTez long ufage , 
Pour fçavoir quand je veux le ramènera moi r 
JVIa Rivale en ces lieux caufoit tout mon effroi : ' 
Elle ç& partie fcnfin , & c'eft cç qui {ne flate. 
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Ileft tptn* qu!* fes yeux toute ma joie éclate : , 
Je trjompbe , Julie-, 8ç je puis à mon gré 
Me placer fur #n trône à mes vœux afluré. 
J'ai vu le joui fatal qui m'en faifbît defeendre ; 
Et quoique ma fureur ofat tout entreprendre > 
Peut-être elle n'eut fait qu'un impuiflant effort £ 
Mais je viens 4' éloigna; l'obilacle le plus fort : 
Ciel I avec quel plaifiï ,\ j'ai vamon ennemie % 
Dans fesprernierstraniports toujours plus affermie* 
A ia face des Dieux > de Maxime > & de moi * 
Jurer à fon Amant une éternelle foi.. 

Juxi s. 
Ah ! cachez- ce fecret dansla nuit du filenée. j 
D'un Amant irrité craignez la violence ; 
Si l'Empereur le fçait r Madame , il vous perdra.} 
Et dans ion defefpoir rien ne l'arrêtera. 

Agrippim. 
Et crois-tu , quelque fort que le Ciel me deftine £ 
Que l'effroi puiïïe entrer dans le cœur d'Agxippineî 
Crois-mqiiemafiertéfe démente a^ourd'hviit . 
Que l'Empereur, éclate , & lçs Dieux, avec lui * 
Sien ne peut irfébianler : duffé-je voit leux Jfou&Ç 
Frète à tomber fur moi pour me réduire en pou^ 

dre r 
Do/Tent-ils oublier toûicequSïs m r ont promis 9 
Je remplirai fans eux les deftins die mon fils ^ 
Oui , Néron doit un jour être Maître du mondes 
te Ciel me la prédit * il fin* que j'y réponde t 
Cet important fecret n v eft connu que de toi ^ 

M 
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Julie / & tu fçais bîèn que f appris fans effroi, 
Que ce fils , dont ici ta grandeur m'eft fi chère i 
Plongeroît an poignard dans le feinde fk mère. 
Que cfis- je ! fans effroi ; quels furent mes trans- 
ports? -^ 
On lés Vit tout à coup fe répandre au dehors. 
Non , ïtiècTïaWjz alors , il n'efï rien que je craigne : 
Si mcfir fis doit régner ; qu'ilriie tue et qu'il règne : 
HT tu pourrois encor préfiimer que mon éœur 
S'oubliât jufqu'au point de craindre l'Ettipereur t 
Qu'il cherche à fe venger ; qu'il menace -, qu'il 

tonne ; 
Qu'enfin de toutes parts ïepéftl m'environne: 
Je te l'ai déjà dit , riéii nfe peut m'ébraélèr. - 
Ttf mè vëttas toihbêr plfctèt que chanceler t 
Cependant Claudius n'eft pas fi redoutable ; 
Des efforts que tu crains » je le crois peu capable ; 
Je puis autant que lui. Tous deux d'un même fang, 
Il n'a par-defïus mol que l'éclat dé fon rang : 
Et s'il ofok eftfiri fbrtntt quelque tempête , " 
Peu*-être il là véttojk éclater fur fë tète : 
Je le ferofe tremWët au milieu de fa Cour. 
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S C E N E V L 

AGRIPPINE, JULIE, NARCISSE* 

Narcisse. 

MAdame , Proculus, en ces lieux de retour $ 
Vient d'y conduire Arrie , & Petus avec die i 
Mes yeux en font témoins. 

A grippike. 

O funefle nouvelle ! 

Narcisse. 

* » 

On dit que ces Amans , au comble dé leurs vœux § 

A peine s'éloignoienf de ces lieux dangéeeix, 

Quand Proculus fuivi d'une efcorfe pmflàmte , 

Sur le chemin d'Oftie à leurs yeux fe préfente ; 

Maxime à fon afpeft réduit au defejpoir , 

Et fe voyant perdu 9 s'il tombe en fon pouvoir * 

S'abandonne lui-même à fa propre furie : 

Il expire. Petus fe range auprès d* Arrie ; 

Pour fe la conferver redouble fes efforts , 

Et lui fait un rempart de mourans & de morts* 

Les plus audacieux immolés à fa rage > 

On n'oie jufqu a lui fe frayer un paffage ; 

Il furpafie en valeur nos plus braves Romains: 

Mais fon épée enfin rompue entre fes mains , 

Au tremblant Proculus le livre fans défenfe. 

F* 



^ARKIÈ ET PÊTVS 

Agiippime,' . _ . 

Dis plutôt , que le Ciel les livre à ma vengeance .• 
Grands Dieux *vous l'ordonnez. Ils périront tous. 

deux; 
Votre jufte courroux fe déclare contre eux ; 
Oui , fans doute du Ciel la colère & 'explique :. 
11 attache à leur mort la fureté publique. 
JEn vain j'ai dérobé leur tête au coup .morteT ; 
Le fort qui les pourfuit les ramené à l'autel y 
Ke perdons point de teoas. Viens, fuis moi, chec 

NarciiTe,. 
Àllops tout préparer pour ce grand facrifîcer 
Du trouble qui m'agite ils me feront raifon * 
Employons , s'il le faut , le fer ou le poifon.. 
t Narcisse. ' * ' ~ 

O CiA% où courez-vous l Qu allez-vous entrer 

prendre? 
Vous verrez l'Empereur s'armer pour les défendrez 
[Vous avez tout à craindre. 
t Ag.rip pik-e. 

Et rien à ménager^ 
NARcrssi. 
Et que prétendez-vous , Madame f 

AaRIRPINE. 

Me vengera 
Quoi! je pourroisfotrffrir que ma fîere Rivale' 
Se couvrit d'une gloire à la mienne fatale ; 
Vil rebut d'un ingrat qui m'ofe dédaigner-* ' 
Je recevrois des loix où- je devrois xegnei !? •* 
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No» , »on , oppofons-nous au triomphe d'Arrie y \ 
Ily va de ma gloire, il y va de ta vie, 
Narciâe r arrachons-nous au plus funefte fort;. 
La chute d'Agrippine eft tarrêt de ta mort : 
Tu dois livrer ton ame à de mortelles craintes r 
Du fang de Silanus tes mains font encor teintes r 
Et fi fei fille monte-an fuprême pou voir , 
Xa vengeance d'un père eft foir premier devoir j; 
Et peut-être fa main à ce feui prix donnée > 
Signera de ton- fang cet affreux hymeuée* 

Narcush, 
Je voi quelle tempête eft prête à fe former, 
.Madame , & plus que vous elle doit m'alarmer t 
Des crimes de fon Maître un Sujet relponfeble^ 
Pour le rendre innocent doit feui être coupable r 
Mais a eH des périls qu'on ne doit point braver ; ' 
^foufi nous perdrons , Madame , en croyant nous 
. feuver; • 

Prenons pour nous venge* des tems plus favora* 
blés.. : - ... 'IA. 

Le peuple qui iie: court q^après un feuxcdat2^ ) 

Toujours par le fuccès jvige de l'attentatV M l . > 
Si-tôt qujil : eft. iheureux ± oh ra^peHé juftice ; r 
Mais un crime fans fruit eft digne dufupplice. 
D'uaprojet, quel qu'il foit, la prudence eft l'appui? 
Qu:l eft vôtre deffein? voulez-vous aujourd'hui 
Qu'une ardeur ck vengeance i à vous feulefetale ^ 
Vous immole vous-même au* pieds d'une Rivale ? 
Je vous lai déjà dit : c&oififlbns d'autres tem&i, 



*>. ARRIE ET FETUS l 

Nos coups feront plus furs , s'ils font moins éclà-ï 

tans : 
Du peuple 8c du Sénat vous voyez la furie ; 
Tout fera contre nous , tout fera pour Arrie : 
Scribonien lui-même , ardent à la venger , 
Soutiendra Claudius, s'il veut la protéger. 
Irons-nous divifer nos tremblantes cohortes? 
Quand l'ennemi commun,déjaprefqu'ànos portes} 
Peut fans nous défunir nouf faire tous trembler : 
L'orage eft affez fort , pourquoi le redoubler i 
Contre votre Rivale employons l'artifice, 

Madame. 

Agrippine. 
Mais enfin s'il i'époufe , Narciffe. 

Narcisse» 
I/hymen n'eft pas encor fi prêt que vous penfez * 
L'horreur qu'elle a pour lui vous en répond affez } 
Mais , pour mieux éloigner cette fatale chaîne » 
Par un crime nouveau fortifions fit haine ; 
Allons contre Petus animer l'Empereur , 
Qu'il l'immole lui-même à fa jufte fureur ; 
Que le fang d'un Epoux , joint à celui d'un Père i 
Rende toujours Arrie i fes vœux plus contraire. 
J'ofe encor fur ce coup prendre un efpoir nouveau; 
Elle aime aflèz Petus pour le fui vre au tombeau ; 
Et de fa propre main frapant notre vi&ime , 
Nous jouirons en paix du fhiinde notre crime. 

Agrippine. 
Tu l'emportes , Narrîflè ,6c tu règles mon choix 4 
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De tes fages confeils je reconnoisle poids. 
Allons voir Claudius : tons deux d'intelligence,' 
Contre un Rival heureux animons fit vengeance $ 
Mais , fi cet artifice a trop peu depoùvoir , 
Je ne. prens plus confeil que de mon defefpoir. 



ACTE V- 

SCENE PREMIERE^ 

CLAVIHUS.ÀGRIPPINE. 
Claudius. 

CE que vous m'apprenez , Madame, eft-ilpofi 
fiWef 
Ali ! s'il eft mon Rival , fa perte eft infaillible; 

Aèiipn m. 
Vous en ferez bien-tôt par lui-même informé : 
Il eft votre? Rival ; mais un Rival aimé , 
Seigneur. Vous en fçaurez peut-être davantage : 
Cependant contre Af rie armez votre courage ; 
Ses pleurs pour ion Amant pourroient vous attend 

drir , 
Et , û vofas l'épargnez , il vous fêtai périr. 
Je fçai combien un cœur eft foiblè quand il aime i 

Et dan» ce grand combat je ne crains que vowfc- 
même. 



Ift ARRTE ET BETltSi 

Cejïud.ius, ' 
Moi ! que d'un fauxeQ>oir fi long-tems abuféy 
Jié^outeencor la voix d'un amour méprifé ! 
Non, non , trop de foreur de mon ame s'empare £ 
La qruel m'apprend à devenir barbare : 
Et je ne répons pas que mon jufte courroux » 
Ktrîmmole elle-même à mes tranfports jaloux» 

. . Agkif,iine» 
Elle a beau njériter toute votre colère , - 
Elle trouvera bien Iefecret de vous plaire t 
Vft mot , un feul regard fçauront vous déformer i 
Seigneur , & votre coeur n'efl fait que pour l'aimer. - 
Je ne m'oppofe plus à ce penchant fimefte; 
Je voug aimé f oûjoiws r lé tenus fera le refte : 
Ma Rivale a vaincu : peut-être que les Dieux 
Et fur elle 6c fur moi vous ouvriront les yeux/- 
Ç'efl 4ont ce que j'attens de leur bonté fupreme. * 
Jérimplore pour vous bien plus que pour moi-t 

même , 
Et vous voyez , Seigneux > que. tous mes vœu* 
: fonfprêts : - •. à .. • - > r . \ •: ^ r 

A vous facrifier mes pfrta ehera intérêts y * \ r 

Contre, un Rival heureux lorfque je vcyis anime *\ 
Je deviens de vos coups la première viétim*> 
£etus précipite dans-la nuit dutombeau-, 
D'un hymen qui me tue, allume le flambeaux 
Arrieen le. perdant peut -rp^Uçtianspeiiiç^ • 
Eteignant fon amour , elle éteindra &. haine. . 
J^tcf y aille poux vous., ppureHe^ôç coitfre moi\. 
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Mais il faut vous fauver , c'eft tout ce que je voi. 
Affttrez donc vos jours en perdant un coupable * 
Et prévenez le coup avant qu'il vous accable ; 
Il vient , je me retire , Se vous laiffe achever ; 
Seigneur , encore un coup fongezà vous fauver. 



SCENE II. 

CLAUDIUS.PETUS. 

* _ 

Claudius. 

A Pprochë , & s'il fe peut (ans rougir de ton 
** crime, 

Dis-moi contre mes jours quel intérêt t'anime ; 
( Car je ne doute point qu'avec Scribonien 
Tu ne trahiiTes Rome en lâche Citoyen : ) 
Et le foin , que tu prens de protéger Arrie , 
Montre aflez que ton cœur partage fa furie ; 
Au moins lefang d'un père autorife fon bras» 1 
Cefang la peut laver du crime des ingrats. 
Samaineftgénéreufe, 8c la tienne eft perfide: 
L'une venge fon père , Se l'autre eft parricide. 
Répons , fi tu le peux , dis-moi quelle fureur 
Te porte à confpirer contre ton Empereur. 

P s t u s. 
Peignez cet attentat des couleurs les plus noires ; 
Je n'ai qu'àrappeller mille affireufes hiftoires, 
four ofer , fans rougir , l'avouer à vos yevx % 

G 
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g+ ARRIE ETPETUS , 

Quoi ! le peuple Romain > fous un joug odieux , 
Is{ aura vu jufqu'ici qu'un Tyran dans fon Maître ! 
Et fon Libérateur paifeva pour ua Traître ! 
Je verrai Rome en ptoieaux plus cruels malheurs , 
Au fang d&fesenfens n ofant mêler fes pleurs » 
D'une tremblante voix flater la tyrannie , 
Ne gémir qu en fecret de la voir impunie ! 
J'entendrai fes foupirs ; 8c lâche citoyen % 
Pour venger mon pays je n'entreprendrai rien ! 
Mais vous mime , Seigneur , qui m'appeliez per- 
fide , 
Qui du plus faint devoir faites un parricide , 
Pou vez-rous , fans rougir de.nos.ifidigiiearfec? , 
Parcourir tous les maux que-nous ^voitsfouiFerts ? 
Quoi L vossOrdres fanglaus ont prefcrit mille têtes» 
Sur qui Rome.fondoit fes p}u* noblesconquêtes % 
Et du fang le plus pur toujours plus altéré , 
.Vous demandez encor pourquoi j'ai confpire' } 

Cl. A U D I U S. 

Toujours ledefefpoir aux grands crimes fuccede ; 
Tu redoubles le mal» le voyant fan* remède : 
Mais l'arrêt de ta. mort bientôt ma vengera, 
Je vais, le prononcer, Se. Rome y fouferim*. . 

Petus. 
Efclave d'un Tyran qui la force au fifence> 
Rome peut l'avouer de cette violence , 
Et verra d'un œil fec tomber fous vos arrêts , 
Un Conful qui périt pour les feuls intérêts ; 
Mais vous fjauxiez quel &ng elle 
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Si fcs vœux jufqu'à vous ofoient fc faire entendre. 

Claudius. 
Je veux que Rome afpire i répandre mon fang, 
Mais ton crime 8c le lien font-ils en même rang : 
Et ce coup inhumain dont je viens de Yne plaindre, 
Etoit-ce de Petus que j'a vois à le craindre ? 
Après tant de bienfaits l'ai-je pufoupçonner £ 
Ne t'ai-je fait ConfuI que pour m'aiTaffiner .* 
'Ingrat , voi de quel prix ma faveur eft fuivie ; 
Je t'ai comblé d'honneur , tu veux m'ôter la vie ! 

Petus. 
Il eft vrai, j'ai reçu la pourpre de vos mains, 
Mais puifqu'il faut parler en ConfuI des Romains i 
Àprenez qu'auffi-tôt qu'un Empereur le nomme. 
Un ConfuI ne voit plus que l'intérêt de Rome : 
Cette efclave , autrefois Reine de l'Univers , 
Se referva ce droit en tombant dans les fers : 
Et de fa liberté n'ayant que l'apparence , 
D'un vain nom qui lui refte attend fa délivrance: 
La mort deCaligule avoit comblé fès vœux ; 
Vous feu! , refte fatal d'un fang fi malheureux , 
Dans fa captivité vous l'avez replongée : 
Elle en foupire encore , 6c veut être vengée : 
C'eft là , Seigneur , c'eft là ce qui me fait agir , 
Voyez quel eft mon crime , & fi j'en dois rougir. 
Je veux bien vous cacher une plus noire image 
Des maux que je déplore , 8c qui font votre ou- 
vrage. 

La mort de Chcréas , celle de Sabinus. 

G» 



6$ ARRIE ET PETUS, 

CtAUDIUS. 

Pourfuis > ajoute encor celle de Silanus. 
Tu pâlis à cç nom ! Je fçai ton dernier crimes 
Ton amour pour & fille à le venger t'anime ; 
Répons > heureux Rival , & fois moins interdit. 

P e t u s. 
Agrippine , Seigneur , ne vous a pas tout dit ; 
Mon fort eu plus heureux que mon Rival ne penfè; 
Mais ce n'eft pas à moi de rompre le filence : 
Et j'en ai dit aflez pour mériter la mort. 
Je vous laiffe à loifîr difpofer de mon fort. 

SCENE III. 

CLAUDIU Sfeui. 

TEs Vœux feront comblez. Oui tu mourras per- 
fide. 

Suivons aveuglement la fureur qui me guide ; 
Immolons un Rival à mon jaloux transport : 

Il n'en a que trop fait pour mériter la mort. 
Hola 9 Gardes à moi. aux Gardes. Faites venir 

Arrie , 
Qu'elle éprouve à fon tour jufqu'oii va ma furie ; 
Que cet Amant fi cher , à fes yeux expirant , 
Me venge d'elle-même , & la tue en mourant. 
Çipel ! que vas-tu faire , Se quel transport t'anime ? 
Pour mériter fa haine eft-ce trop peu d'un crime ? 
Quoi ! tantôt ennemi , tantôt amant jaleu* , 
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Ce quelle a de plus cher tombera fous tes coups ! 
Tu vas facrifier l'amant après le père ! 
Te reite-t-il encor d'autres maux à lui faire ï ~ 
Et toujours la traitant avec plus de rigueur , 
Penfes-tu l'attendrir en lui perçant le cœur ? 
Non, non , n'achevons pas cet affreux facrifîce, 
Dérobons ce que j'aime à ce nouveau fupplice ; 
Mais quel eft mon deflein ? Quoi ! j'irois en ce jour 
Aux dépens de mon cœur lui prouver mon amourt 
Non , non , c'eft trop long-tems fufpendre ma co- 
lère , 
Periffe mon Rival puifquïl medefefpere. 
Sofi Amante s'approche , armons-nous de fureur » 
Et ne la voyons plus que pour lui faire horreur. 



SCENE IV. 

CLAUDIUS , ARRIE,FLAVIE. 

. Ahkii. 

Pourquoi m'appelles-tu? Crois-tu que ma dit 
grâce ' 

Jufques à te prier atîaiiiè mon audace ? 

Et faut-il plus long-tems que ton cruel pouvoir , 

Pour furcroit de malheurs,me condamne à te voir l 

Claudius. 
Vos malheurs finiront , n'en doutez point , Ma- 
dame «. 



a ARRIE ET PETITS* 

Mon amour pour jamais eft forti de mon Mie ; 
La fureur lui fiiccede & je r erra grâce aux Dieux , 
Dont le jufte courroux vous ramené en ces lieux* 
Ces Dieux , vous le voyez , ont trahi votre fuite : 
Leur équitable main vous livre à nia pourftrite; 
Ils ne peuvent fouffrir , qu'après votre attentat , 
«Vous ofiez infulter aux arrêts du Sénat. 

Ariie. 
Tu crois donc que la mort % qui m'étoit deftinée » 
Ait pu glacer d'effroi mon ame in&rtnnée; 
Et donnant i ma fuite une indigne couleur , 
Tu la fais à ton gré Fourrage de ma peur? 
Détrompe-toi , commence à me rendre juftice : 
Je fuy ois le Tyran , 8c non pas le fupplice ; 
Et de ces lieux affreux fi j'ai fçu me bannir , 
Four te donner la mort j'allois 7 revenir : 
Mais puifqu'enfin les Dieux ont trahi nia colère » 
Je borne fous mes vœux à rejoindre mon père : 
Et je me plaindrai moins de la rigueur du fort ^ 
Si tu m'aimes affez pour me donner la mort. 

Cl audi «s. 
Oui je vous aime allez , implacable ennemie , 
Pour aller bien plus loin encor que votre envie ; 
Votre Amant à mes coups ne fçauroit échaper , 
Ingrate > & c'eft par lui que je vais vousfraper. 
Ce mot vous fait trembler ! Je trouve enfin , Mat 

dame , 
Le fecret de porter la frayeur dans votre ame : 
Fétus , près d'expirer > vous caufe.un jufte effroi ; 
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Je fçaS tout , votre amour eft venu jufqu'à moi 
Pour cet heureux Rival il redouble ma haine , 
Et puifque vous l'aimez , fa mort eft trop certaine* 

. A r r i s. 
Hâ cruel? jufqu'à quand votre fatal courroux 
Me fèra-t-il fèntir fes plus terribles coups ? 
Ne vous fuffit-il pas que je vole au fuppliee ! 
Faut-il pour vous venger que mon cœur en gé» 

mifie ? 
Et le fer à la main pour me facrifier , 
Pour comble de fureur venez-vous m'enyier * 
Au pied de cet autel , où je fuis appellée , 
La funefte douceur d'être feule irrimolée ? 
Je neveux pas ici juftifier Petus : 
Je voitrop que mes foins feroient tous fuperflus. 
Agrippîne l'accufe , 8c c'eft moi qui l'accable , 
C'eft moi. Seigneur, c'eft moi qui l'ai rendu coupa* 

ble; 
S'il a fçu vous trahir , c'eft en m'obéiflant , 
Ets'ilneoi'aimoîtpas , il fer oit innocent. , 
Ha ! faut-il qu'aujourd'hui moi-même je le tue > 
Epargnez ce regret à mon ame éperdue ; 
Au couteau qui m'attend ceflez de le livrer ; 
Jen recevrai le coup même fans murmurer: . 
Et mon cœur renonçant à toute fa colère , 
Vous pardonne ma mort, & celle de mon père. 

Claudius, 
Rival trop heureux ! s'il fait couler vos pleurs » 
Que ne fuis-je à ce prix accablé de malheurs ! 

G4 



jro ARRIE ETPETUS, 

Mais croyant le fouver , vous le perdez , Madame j 
Et je vais dans fon fàng éteindre votre flamme. 

ÀRRIE. 

fié bien ! il mourra donc ce malheureux Amant , 
Et c'eft moi qui l'immole* à ton reflèntiment ; 
Je n'en fçaurois douter , la colère célefte 
Attache le malheur à mon amour funefte. 
Ha ! puifqu'il eft ainfi, pour combler mes fouhaits, 
Que ne puis- je t'aimer autant que je te hais ? 

Claudius* 

Ceffez de m'irriter quand je veux faire grâce, 
Et prévenez le coup entendant la menace ; 
Je fens que ma pitié fuccedei ma fureur * 
Et que j'accorde mal l'Amant & le vengeur. 
Mon Rival doit périr , mais enfin je vous aime : 
Et, puifque le fraper, c'eft vous fraper vous* 

même ; 
Je ne puis fans horreur regarder fon trépas , * 
Et je veux le fauver pour ne vous perdre pas. 

Arrie. 
Quoi! Seigneur, vos bontés. . • » 

Claudius. 

J'implore ici la vôtre j 
Je fais un facrifice , & j'en demande un autre : 
Daignez-y confentir, Madame , Se dès demain 
Banniffez votre Amant , & me donnez la main. 

Arrie* 
OCiell 
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Clau0ios« 

Vous balancez ! 

Aurii* 

Seigneur, les Dieux.... mon père...; 

Maïs ne déguiibns rien. Ce£ trop long-tems me 
faire; 

Je voi bien qu' Agnppine , à vos regards jaloux 9 

Four mieux perdre F Amant , a dérobé l'Epoux ; 

Vous demandez ma main , je l'ai déjà donnée » 

Oui je fuis à Petus par un faint hymenée , 

Et fi vous recufez la foi de deux Amans , 

su 

Agrippine eu témoin de nos facrea fermer»» 

Claudius. 
Qu'ai- je entendu , grands Dieux ? ha l c'en eft trop 

Madame y 
Ce dernier crime enfin détermine mon amc 
Quojlmalgré mon pouvoir vous difpofez de voua? 
Quoi \ malgré mon amour vous prenez un Epoux* 
Jl en mourra > Madame , 8c ma jufte colère!. . » 
Il m'ofe encor braver ce Rival téméraire 1 
Et tantôt à mes yeux. ... Je l'ai mal entendu ; 
Mais je lui vendrai cher ce bonheur prétendit 

A * r x b. 
Ha L faîtes fur vous-même un effort magnanime; 
Quoi ! de votre vengeance éternelle viâime , 
Dois-je toujours gémir , & faut-il par vos coup* 
Perdre tantôt un Pcre > 6c tantôt un Epoux î. 

Clavpus., 

Et que prétendez-vous ? Penfcz-vous que moi* 
même > 



Témoin infortuné de fon bonheur fuprême > 
Aux dépens de mon cœur répondante fes vœur , 
D'un hymen qui me perd , je ferre encor les nœuds £ 
Jtfon ,ne l'espérez pas. S'il vous efi cher, Maidamew 
Four lui fauver le jour récompenfcz ma flammé s . 
Et me donnant la main à la face des Dieux , 
Eaites que pour jamais il parte de ces lieux : 
Sagraceeft à ce prix. 

A R R I E, 

Quelle rage t* anime ? 

Tu veux prendre les Dieux à témoin de ton crime» 

Leursîoix* ... 

Claxjdius. 
Un Empereur n'en prend que de fon choix; 

Des Mortels, comme nous, font au deffus des loix. 

Vene* pour cet hymen,fuivez-moi dans le temple» 

Augufte mon Ayettl m'en a montré Texemplc. 

A R r i s. ' 

Cherche dans tes Ayeux des exemples plus beau i 

Imite leurs vertus, 8c non pas leurs défeuts. 

Mais , Tyran , c'cft en vain que je viens te l'ap- 
prendre : 

Je te donne un confcil que tu ne fçaurôis prendre; 

Ton cœur ne connoit plus ni vertus , ni remors z 

Pour feuver mon Epoux je fais de vains efforts. 

Je ne te voi que trop ; il eft tems qu'il periffe. 

Ne diffère donc plus cet affreux facrifice : 

Puifle qu'il faut l'immoler , frape j ton bras ven- 
geur 



\ 
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Ne fçaoroh le manquer dans le fond de mon COtur, 

Claudius. 
Juftes Dieux! 

AttlE. 

Tu frémis de ta propre furie* 
Crois-tu fraperPetus fans immoler Arrie ? 
Non, ne refufè rien à tes funeftes coups , 
Joins au Père la Fille , 6c l'Epoufe à l'Epoux. 
Tu ne l'oies , cruel ! En vain l'amour t'arrête : 
Au refus de ta main , la mienne eu toute prête. 

Claudius. 
Je n'écoute plus rien. Ordonnez de fon fort, 
Madame , 8c choififfez du trône , ou de fa mort; 

A X l I E, 

Je ne balance point dans un choix fi funefte : 
Et voyant ce que j'aime , ôc ce que jedétefte , 
J'aime mieux pour jamais m'afiranckir de ta loi 9 
Et mourir avec lui , que régner avec toi. 

Claudius* 
Madame , c'eft donc là toute votre réponfe* 
Si je prononce un mot , il eft perdu. . • . 

Al&lL 

Prononce* 
Claudius. 

Hé bien, Gardes. 

A&R1L 

Helas ! qu'allez-vous prononcer ? 
Seigneur , quel eft le fang que vous allez verfer t 
A fart. 



74 ARRIE ET FETUS ; 

A quelle épreuve , 6 Ciel , réduis-tu ma confiance? *» 
Vous remportez , Seigneur , malgré ma réfiftance. 
Ordonnez que Petus fe préfente à mes yeux , 
Et que perfonneici ne trouble nos adieux. 

Clavdius. 
Gardes , obéifièz. 



SCENE V. 

ARRIE, FLAVIE. 
Flavie. 

* 

JCNfin le Ciel propice 
V oui place fur le trône , 8c l'arrache au fuplice ; 
Voup vous fauvez , Madame , en fauvant votre 

Epoux: 
Que j'ai tremblé pour lui, que j'ai tremblé pour 

vous! 

A R R I !. 

Tremble plus que jamais. Quoi ! je pourrois g 

, Flavie, 
Ternir dans un moment tout l'éclat de ma vie ! 
Mais nos difcours icipourroient être entendu* t 
Tu me connoitras mieux quand j'aurai vu Petus; 
/ Il vient, retire-toi. 



TRAGEDIE. y; 



SCENE VI. 

PET US, ARRI E, 

Pbtoj. 



Q 



Ud deftin favorable 
Me permet de vous voir dans l'ennui qui m'acca- 
ble ? 
Four vos jours précieux je fuis faiii d'horreur ; 
Que devient notre amour , & que dit l'Empereur l 
Madame > pour jamais vous aurois-je perdue ? 

Arrie. 
Ha !de grâce ceflez un difcours qui me tue : 
Afiermiffèz mon cœur, au lieu de l'attendrir : 
lTarrêt eft prononcé , Petus > il faut mourir. 
On veut , fie fans frémir , je ne puis le redire f : 
Aux dépens de ma foi , que j'accepte l'Empire : 
Et qu'avec vos bourreaux votre Epoufe d'accord, 
Vous conferve la vie en vous donnant la mort. 
Quoi je pourrais vous perdre, 8c vivre pour un au- 
tre? 
Mon je dois mieux défendre 8c ma gloire 8c 1 a 

vôtre : 
Yousme voyez , Petus , pour la dernière fois ; 
Mais puifqu'il faut mourir , mourez à votre choix , 
'Et de votre deftin foye* le feul arbitre » 



7 6 ARRIE ET PETUS, 

Difputez au Tyran un fi fuperbc titre. 

Quelle honte pour vous ! s'il vous traîne à l'autel, 

Pour y faire à fon gré tomber le coup mortel. 

Sauvez-vous , cher Petus , de cette ignominie , 

Et même en expirant braves la tyrannie : 

De vos jours malheureux tranchez le trille cours* 

Je vous prête à regret un funefte fecours ; 

J'ai de nos ennemis trompé la prévoyance ; 

Et des revers du fort toujours en défiance , 

J'ai fçu porter fur moi de quoi braver fes coups ; 

Et je ne croyois pas l'employer contre voui : 

Mai? , quoi ! vous pâlifiez. 

Petus. 

Si je palis , Madame ; 
L'amour feul eft l'auteur du trouble de mon ame< 
L'approche de la mort , 8c vous le fçavez bien , ' 
N'a jamais fait trembler un cœur comme le mien; 
Mais près de vous livrer aux fureurs d'Agrippine % 
Je frémis à l'afpeft du lort qu'on vous deftine. 

A R R I E. 

Etpenfes-tu , Petus, que mon plus grand effort 
Se borne feulement à te donner la mort ? 
A t'ouvrir un chemin où je n'ofete fuivre ? 
Non, non, d'un feul moment je ne puis te furvivre; 
Pour moi , quand tu la perds , la vie eft fans at- 
traits , 
Nos lien* font trop beaux pour les rompre jamais; 
Bannis donc , cher Epoux, la frayeur de ton ame * 
Et ne refufe pas l'exemple d'une femme. 



TRAGEDIE. 77 

Elle the un poignard , &fejr*pe. 

P E T V S. 

Que faites-vous , Madame i O defcfpok fatal ! 
malheui ! 
àrrië retirant le poignard & lui pré/entant. 

Tiens >Petus , il ne fait point déniai. 
Pi&t us prenant le poignard, 
H ne m'en fait que trop , quand je vous vois mou- 
rante : 
Et Je ne puis trop tôt répondre à votre attente. 



S CE N E VIL 

CLAUDIUS,PETUS,ARRIE; 
NARCISSE. 

Claudius. 

f\Ui , Narcifle , à mes vœux elle va confentir ; 
^^ MonRival de ces lieux pour jamais doit partir, 

Et je touche au moment Mais quel objet fu- 

neile ! 

A R R 1 e. 
N'approche pas de moi , Monftre , que je détefte : 
Epargne au moins ta vue à mes reffentimens , 
Et me laiiTe jouir de mes derniers mornens. 
Mon Epoux eft mourant, cruel; voi ton ouvrage : 
Afouvis-toi ; le fang coule au gré de ta rage 1 
Mais le fîen & le mien fembientfe réunir , 



ARRIE ETPETUS, 

Pour accuTer les Dieux trop lents à te punir. 
Nos cris font entendus ;n'en doute point, barbare; 
Je voi déjà le fort que le Ciel te prépare : 
Il deftine une main à cet Uluftre emploi, 
Trop indigne de nous., mais trop digne de toi. 
Tu ne méritok pas une mort éclatante. 
Agrippine. .... à ce nom , Tyran , je meurs con-* 
tente. 

Clatjdivs. 
Elleexpire. Ha ! cruel , quel fruit de ton amour ? 
C'eft toi qui lui ravis la lumière du jour. 
Meurs , barbare , préviens l'effet de fa menace , - 
Et cruel envers tous ne te fais point de grâce. 



FIN. 



CORNELIE, 

MERE DES GRACQUES 
TRAGEDIE. 



t « • *• 





A S ON 

ALTESSE ROYALE 

MADAME. 

Uel dejfein eft le mien ? puis* je 9 augu* 
gufle Princesse, 

Fous faire un digne hommage avec tant 
de foibleffe ? 

Dans lejufie devoir qu'aujourd'hui je 
vousrens, 
Comois-je totale poids de ce que j'entreprens ? 
Mais pourquoi m' alarmer > quand je vous vois vouer, 

même > 
Oubliant à nos yeux votre grandeur fuprême , 
Recevoir tous les jours nos refpeUs fans fierté > 
Et laijfer notre zélé agir en liberté» ? 
Ceficequime rajfure, &jeromps unfilence. 
Qui n'a fait à mon cœur que trop de violence* 
Ciel ! quel vafie champ vient s'offrir à mes y eux l 
Que ma carrière eft belle >& mon fort glorieux! 
Je ne veux pas ici rappeller la mémoire 
De ce nombre d'Ayeux , fi vantez dans VHiftoire: 
Pour m' épargner ce foin vous les rajfemblez tous t 
& grâce à vos vertus je n'admire que vous t 



E P I T R E; , i^- 

'Quelle honte de cœur ! quelle noblejfe d'ame ! \ 

Pour le bonheur de tous quel zék vous enflamme ! 
Primgejs E,rien n'éthapeâ vos foins généreux* 
Et Von vous attendrit dès qu'on efl malheureux .- 
CeftàcettPuertu par tout Jlbienfaifante , 
Qu'il faut que Cornelie àfon tourfe préfente : 
Le fort lui fait trouver , pour première faveur » 
San amour pour le peuple au fond de votre cœur* 
A cet objet touchant , cette illufire Romaine 
Se retrace le Tibre aux rives de la Seine ; 
Tout flatte fon erreur , & toutfemble d'accord 
A la faire en ces lieux revivre après fa mort. 
Mais que lui fervira de reprendre la vie > 
Sic* efl pour fuccomber fous les traits âe l'envie ? 
Cj*# , quand eU» nauroit que l'honneur d'être à vous > .. 
Princesse, un fart fi beau lui fera des jaloux* 
Pour calmer fa frayeur 9 fiutenez fa querelle ,. 
Elle ne craint plus tien fi vous itespmr elle t 
Votre difcernement efl fi fufie &fi fin , 
Que votre feule veix réglera fon defiin^ 
** Four moi y qu'un beau motif dans fa gloire inter effe 
Je me jette avec elle aux pieds de Votre Altesse», 
Mais quand je vous demande un favorable aveu » 
Puis-je bien fans rougir le mériter fi peu ? 
Jeffai trop qu'on dira qu'un fi noble fuffirag* 
Efl le prix de mon zèle > & non de-mon Ouvrage £ 
N'importe é : aux yeux de tous il ofes'expofer* 
Et votre wmfuffit pom l immortaliser. 



PREFACE. 

jOhmhie, Fille de Scipi'onl'A*' 

Ifricain, & mère des Gracques , a 
été une des plus, illuftres Dames de 
l'ancienne Rome. Son amour pour 
, fon intrépidité dansles dangers , & 
fa confiance dans l'adverfité ont paru- avec 
tant d'éclat durant l'un & l'autre Tribuuat de 
lés deux Fils , que j'ai cru ne pouvoir rien 
mettre fur la Scène qui fût plus glorieux à no» 
tre fexe. 

Le fujet ne me fburnîiïbit prefque rien de 
lui-même ,.& je ne l'ai accommodé auThéa- 
tte qu'à ta faveur d'un Oracle , donc- L'obieu- v 
rîté fait une partie du nœud de la pièce , com- 
me l'explication en fait le dénouement. 

J'ai caraclerifé mes Héros tels que Flutar- 
que les a peints t & la foibleflè que j'ai donnée 
aGtacchusdepuis le commencement du pre- 
mier A de , jufqu'à- la fin du fécond , ne 1ère 
qu'à relever davantage fa victoire , & celle de. 
Cornelie. J'aurois bien voulu, rau.ver.leTr>: 



fcun , & foire périr le Confiil; mais îhiftoire tie 
Fa pas voulu avec moi : 6c j'efpére que les 
Sçavans me fçauront gré de m'y être plus 
{cru puleu fanent affujettie dans cette dernière 
Tragédie , que dans ma première d f Arrie Se 
Petus. 

En efFet , de tous mes Perfbnnages il n'y a 
que celui de Licinie qui foit de mon invention 9 
& je l'ai Êtite Fille d'Opimius pour donner 
plus de jeu à la Pièce : rien n'eft plus capable 
de produire des fituations intereliantes qu'un 
amour entre des perfonnes , dont les parens 
font ennemis irréconciliables. Le combat de 
l'amour & du devoir produit ces fortes de fen- 
timens , qui (ont l'ame de la Tragédie ; & la 
vertu n'eft jamais dans un plus beau jour , que 
lorfqu'elle a plus de difficultés à furmonter. 
\ Si Gracchus n'avoit pas un frère à venger 3 
tin Peuple à foutenîr , & une Mère à relpec- 
ter » 6c fi de fon côté Licinie n'étoit pas e£- 
/rayée par un Oracle , qui la menace de voir 
périr fon Père par la main de fon Amant ; la 
haine mutuelle de leurs parens ne produiront 
en eux que des fentimens de douleur , qui fe 
borneroient à les rendre dignes de notre corn- 
paflïon : au lieu que les divers intérêts où ils 
ie trouvent engagés nous font aller plus loin > 
& caufent cette fufpenfion qui ne laifle ref- 
pirer les fpe&ateurs qu'après la cataftrophe» 



t RE F A C E: 

Il me refte à répondre aux obje&ions que 
Ton m'a faites fur le cinquième Afte , que l'on 
trouve trop rempli d'incidens. Mais ne fçait- 
on pas que .rien ti'eft plus capable d'attacher 
& de toucher les fpeâateurs , que les Peripe* 
ries ,quand elles naiflent du fond du fujet. 

A Téeard des Gaulois ,dont Cornelie Ce feu 
pour fortifier le parti de fon Fils : Plutarque 
nous apprend qu'elle avoit introduit dans Ro- 
m&des-étcangers déguifês en moiffonneurs > 
pour les oppofer au Sénat , oppreflèur du peu- 
ple j &comme cet Hiftorien ne défigne aucu- 
ne nation , j'ai cru pouvoir lepr donner le nom 
fc Gaulois ? putfque les Gaulois Gtfalpins xk? 
cupoient une grande partie de l'Italie le long 
des rives du Po ,& qu'ils étoient a(ïez voifins 
de Rome , où ils alloient & venoient , ainfi 

3ue tous les autres étrangers : outre qu'étant 
es peuples très vaillans 9 cela autorife davatk» 
tage le choix que Cornelie en avoit fait. 



ACTEURS. 

COR NE LIE, mère des Gracque* 

Ô P I M I U S , Conful Romain. 

CAIUS GRACCHUS ,7 

> Tribuns dif peuple. 
llVIUS DRUSUS , > 

Il C I N I E, fille d'Opimîus. 

PHIL OC RATE, Confident deGracchusj 

MAXIME, Confident d'Opimius. 

ALBIN , Confident de Drufus. 

F U L V I E , Confidente de Cornelie» 

S A BI N E, Confidente de Licinie. 

SOLDATS» 

lut S cèpe efl à Rome tUtts U S (tut. 



CORNEUEi 



CO R N EL I E, 

MERE DES GRACQÙES. 
TRACE DIE. 

ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE, 

LI CI NIE, SABINE. 

Sabine. 



J5£5g1 Uoi! tandis que Gracchus vientnous 

RSB offrir la paix , 

MHfl Quenoscmelsoiaîheursvomfioirpour 

EBBB jamais , 

Lorfque tout le Sénat , que votre père même ,, 
Attend avec tranlport ce Tribun , qui vous.iùme ; 
Vous tremblez, dites-Tousj de le voir en ces JieiLï, 

' i 



n COKNELIE. 

Madame , Se vous n'ofez vous montrer à fes yeux* 

L ici nie. 
Heureufe !jfi j*av*>ls fofirjoii^s fçumfen défendre. 

Sabine. 
Hé! quel cft ce malheur que je ne puis comprendre } 
Auriez-vous découvert quelque lâche attentat , 
Madame I & faljt-ilcr^indte éneot' $uelé Sénat , 
fendant qlie àâris ces murs tout le peuple l'afliégci 
Porte Air ip Tribun upe jnainiacrilegç ? . 
Quoi d-un illùôre fang toujours phis> altéré, . 
Veut-il joindre le frère au frère maflacré? 
Et votre pere-enfin malgré &foi donnée , 
Bien loin de vous unir par un faint hymenée , 
Pourroit-il approuver cet horrible deffein , 
Et vous mettre à tous deux un pdignârd dans le 
fein? 

LlCINIE. 

Non , je ne crains plus rien de la part de mon père , 
Sabine ; il m'a promis d'éteindre fà colère : 
Et l'auteur de mes jours , quoi qu'ordonne le fort , 
N'eft pas affez cruel pour me donner la mort. 
D'ailleurs Gracchus lui-même oubliant fes outra- 
ge» ' ! 
Du peuple en fa faveur a brigué les fufftages , * 
Et mis entre fes mains ces haches, ces faifeeaux 
Qu'on porte devant lui malgré tous fes rivaux* 
Ses bienfaits à fa haine ont impofé filence; 
Et ce fetôit lui faire une mortelle oflfenfe , 
De penfer qu'il voulût l'accabler aujourd'hui 



TRAGEDIE. fy 

Sous ce même pouvoir qu'il a reçu de lui. 

Sabine. 
Hé ! qui peut donccaufer l'ennui qui vous dévoré* 
Votre père vous aime , 8c Gracchus vous adore. 
Tout confpire à tarir la fource de vos pleurs :. 
Vqus feule voulez- vous vous former des malheurs? 

LlCINIB, 

Je le voi bien , Sabine , il faut ne te rien taire ; 
C'eft Gracchus que je crains , Gracchus medefef- 
père. 

Sabine. 
Lui , Madame , auroit-il au mépris de & fol. . ; 

Licinie. 
Non , fon cœur jufqu'ici n'a brûlé que pour moi ï 
Cependant c'eft lui feul qui me force à me plain- 
dre: 
Tout fidelle qu'il eft , c'eft lui qu'il mè faut crain- 
dre, 
Tufçais bien que mon père a droit d'être alarmé 
Du vafte embrafement dans ces lieux allumé. 
Peut-il voir fans horreur ces miferes publiques ; . . 
Sa famille .arrachée à fes Dieux domeftiques , 
Cherchant fa fureté dans ce facré Palais , 
Qui fut à notre fexe interdit pour jamais ; 
Ce peuple qui ne fuit que fa fureur extrême; - ' 
Rome prête à périr enfin par Rome même ? 
Ace triftefpeftacle il v felaiife attendrir , 
Et voyant tant de maux , il cherche à les guérir.,.. 

Il n'a pu me cacher de fi juftes alarmes , 

I* 



9» CORNE LIE, 

"Et , pour porter Gracchus à mettre bas les armes > 

H r 'allume en mon coeur un amour fans efpoir , 

Que. je facrifioisaux loix de mon.de voir. 

Jl fait plus pour Gracchus , ce qu'on croirait à 

peine , 
Aux intérêts de Rome il immole fa liaîne , 
Et veut qu'un faintliy men nous unifiant tous detur; 
Pu peuple & du Sénat forme les plus beaux nœuds. 
P'un fi grand changement l'agréable nouvelle 
Aux défirs du Sénat rend Gracchus moins rebelle * 
Mais > lorfque je fuis prête à lui donner la main , 
De tous mes. ennemis c'eft le plus inhumain. 

Sabine. 
Jlpqurroit vojas fcaïr , p Ciel ! eft-il poffible ? 

LlClUlE, 

11 varfrapér mon cœur du coup le plus terrible. 
Quand tout flate mes vœux , j'ai tout à rédouter: 
Et , fi j'en croi les Dieux que j'ai fait con&lter 9 
Au plus affreux malheur je me vois condamnée : 
Ecoute leur réponfe , & plains ma deftineç. 

ORACLE. 
%ê flambeau de T hymen en vain brille a tes yeux i 
Ton amant calmera la haine de ton f ère. 
Mais tremble pour unfang à Rome précieux : 
flfîra répandu dans tes funefles lieux , 

Par une main qui t'ed bien chère* 
Cejl ce que t* annoncent les Dieu& 
,S,ab i h s, 

Ciel! - 



TRAGEDIE* J çt 

LlCINIBv 

Tu vois à quel point mon fort eft déplorable ; 
Ceft donc là cet hymen à Rome favorable ! 
Par un fang précieux elle doit Tacheter : 
Ceft le fang de mon père, il n'en faut point douter; 
Mais d'un coup plus cruel je fuis encos frappée : 
Une main qui m'eft chère en doit être trempée. 
Hela* !puis-je à ces mots méconnoître Gracchusi 

Sabine. 
Pénétres, moins , Madame , un oracle confus : 
Les Dieux dans leurs fecrets nous défendent de 

lire, 
Et ne difënt rien moins que ce qu'ils femblentdire. 

L i c 1 N I E. 

Pour mon malheur , Sabine , ils s'expliquent trop 

bien : 
Helas ! fut-il jamais un fort comme le mien ï 
Quoi ! mon père furmonte une haine implacable : 
Et des maux que je crains Gracchus feul eft coït» 

pable. 
Non , encore une fois , je ne le verrai pas \ 
Je l'ai finit appelle? , qu'on arrête fes pas : 
Je ne veux point fer vir au deffein du perfide l 
Et lui prêter ma main pour faire un parricide; 
Mais il vient» Julie Ciel ! comment le recevoir 



if 



COZHMLIE^ 



SCENE IL 

GRACCHUS, LICINIE , PHILOCRATE , 

SABINE. 

Gracchus. 

TJNfin je puis jouir du bonheur de vous voir , 
■*- Madame , 8c mon amour ne trouve plus d'ob- 

Àacle : 
Quels Dieux en ma faveur ont produit ce miracle l 
Que je leur dois d'encens ! mais qu'eft-ce que je 

voi? 
Vos regards incertains n'ofent tomber fur moi. * 
D'un accueil fi glacé que faut-il que je penfe ? 
Du beau feu dont je brûle eft-cela recompenfe l 

L i c i n i e i part. 
Grands Dieux !eft- ce de luiquej'attens mes mal- 
heurs.' 

Gracchus. 
Vous pouflcz des foupirs , vous me cachez vos 

pleurs. 
Au nom dç notre amour expliquez cemyftére. 

IL i c i n i e i part. 
Queltfi dïraHe ? hehs ! adieu > voyez mon père : • 
Ou plutôt , s'il fe peut , ne le voyez jamais. 



€& 
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SCENE III. 

GRACCHUS ,PHILOCRATE. 

Gracchus. 

ESt-ce ainfi qu'on mç parle & d'hymen, & de 
paix? 
Eft-ce donc en fuyant , ingrate Licinie , 
Que tu veux à Gracchus être à jamais unie ? 
De fon fort, & du mien qu'a-t-elle refolu ? 
Ne viens-je pas ici par fon ordre abfolu ? 
J'y vole. Quel accueil ! Quel étrange myfiére ! 
La fille toute en pleurs rne renvoie à fon père : 
Et pour ne me laiiTer qu'un affreux defefpoir , 
Sa bouche au même infiant me défend de le voir. 
Que dois-je en préfumçr ? qu'en çr ois-tu , Philo* 
crate ? 

Phhocrate, 
Seigneur , il ne faut pas ici que je vous flate : 
Le danger eu prenant , & je n'en puis douter ; 
Quelqu'orage fur vous eft tout prêt d'éclater .: 
Sauvez-vous de ces lieux , s'il en eft tems çncore. 
Fuyez cette beauté que votre casur adore. 
Je veux qu'elle ait pour vous brûle' jufqu'à ce jour, 
Mais la nature enfin l'emporte fur l'amour , 
Son ordre pour vous perdre au Sénat vous attire : 
Son filence en a dit plus qu'il nenfklloit dire. 

14 



COKKZLIE, 
Fuye2 , forf«2 d'ici : tous le* momem font ckeUi 
Je n'y prévoi pour vous qu'un feneile revers. 

Gracchus. \i 

Elle me tromperait !maistrompe-t-onde même ? 
Eft-ce en verfant des pleurs qu'on trahit ce qu*o» 

aime ! 
*ïon , je dois mieux juger d'un cœur fi généreux : 
Cependant , je le vois ,ces lieux font dangereux. 
Opimius me hait , le Sénat veut ma perte, 
Et Licinie*en pleurs à mes yeux s'eft offerte t 
le trouble de fon cœur s'eft affez expliqué ; 
Un ordre de fa bouche auffi-tôt révoqué., 
■Sa fiifte>t6ut m'apprend qu'on en veut à ma vier 
D'un frère maiTacré f entens le fang qui crie , 
Et je fuis dans ces murs, dans ce même Sénat, 
Qui s'ell deshonoré par cetaflaffinat. 

Philocratb. 
3N**fr doutez point, Seigneur , même fort vous mi- 
cacé : 
Du Sénat irrité n'attendez point de grâce; 
pans cetaugufle Corps la foi ne règne plus r 
€>n y vient d'arrêter le fils de Fulvius , 
Contre le droit des gens on l'arrache à fbn père t 
Et ce que Ton a fait on le peut encôr feke. 

Gr acchus. * - 

Jofte Ciel ! à mon cœur quel reproche feis-fu t 
Pourfui* , par tes confeils rapelle ma vertu *^ 
Avec nos ennemis déjà d'intelligence-, 
Pu-fils de Fulvius j'oubliois la vengeance £ 



•i 
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Ceft pouf fon intérêt , que le peuple , en fureur , 
Porte jufqu'au Sénat & la flamme 6c l'horreur ; 
Et moi prêt à trahir l'amitié qui nous lie r 
Avec £es ennemis je me réconcilie ; 
D'un amour mépriférefpe&ant le pouvoir , 
Jefuts fourdàla voix dufang & du devoir. 
Ah ! que je fbutiens mal la gloire de mon frère f 
Ah ! que j'imite mal la vertu de ma mère ! v 

Qu'elle auroit à rougir du trouble où tu me vois ! 
Lâche , puis-je être Amant & fils tout à la fois T 
Nefouillons pas unfang dont la fourceeftiipure : 
Immolons à mon tour l'amour à la nature ; 
Fuyons, puifqu'il îefkut , mais fuyons en Romain^ 
Et Corton& pour rentrer les armes à la main. 
Mais quoi ! fur un foupçon peut-être chimérique..* 
Non, avec le Conful il faut quejenfexplique. 
Sa fille m'aime encor, j'en dois croire fes pleurs. 
Sachons d'où vient & crainte , & quels font me* 

malheurs. 
Demeurons , Fhilocrate* 

Philocrate. 

O Ciel \ qu'allez-vous faire If 
Défiez-vousi v Seigneur , delà fille Se du père : 
Mais fur-tout ménagez jùfqu'àuxmoindresinftans, 
Pour peu que vous tardiez ,.il n'en fera plus tems; 

Gr a ce h us; 
Je voudrais fuir en vain ; dfe nombreufes cohortes* 
Sans doute *du Sénat ont occupé les portes ; 
De nos fiers ennemis le foin m'feft trop connu ;. 



Et s'ils veulent me perdre , ils m'auront prévenu; . 
Je doute cependant qu'ils ofent l'entreprendre , 
Je fuis aimé du peuple , il fçaura me défendre : 
Je ne m'expofe. ici que pour fa liberté > 
Et Drufus me répond de fa fidélité. • 

Philocrate. 
Mais» Seigneur, pardonnez ce foupçon à mon zélei 
Drufus même , Drufus vous eft-il bien fidèle ï 

Gracchus. 
Aux intérêts du peuple attaché plus que moi , 
Il ne me permet pas de douter de fa foi. 

Philocrate. 
Gardez-vous d'en trop croire une apparence vaine. 

Gracchus. 
Sll vouloit me tromper , il le pourroit fans peine : 
Un grand cœur eft fincere ; il croit voir en autrui 
Cette fincerité qu'il reconnoît en lui: 
ILtn'ofe.foupçonner la vertu d'artifice , 
De peur de s'expôfer à faire une injuftieç... 

Philo eu te. 
Peut-être que Drufus eft fincere à fon tour .• 
Mais le paffé m'apprend à tout craindre en ce jottar. 
Un Tribun autrefois a trahi votre ftere , . 
Sous le voile trompeur d'une amitié fincete^ 
Drufus pçut tendre un piège adroitement caché, 
Aux intérêts du peuple il paroît attaché ! 
Je veux croire, Seigneur, qu ilfert la République; 
Mais je ne cojmprens point par. quelle politique, , 
U a iju ménager pendant fon Tribunat , 



TRAGEDIE. */ 

Ella faveur du peuple , 8c celle du Sénat 

Graçchus. 
Ce fuccès ,qui t'e tonne ,a droit de me furprendre; 
Mais jufqu'à tes foupçons je ne veux pas dépen- 
dre. 
Je ne demande point d'être mieux éclairci : 
Le peuple en eft content , je le dois être auffi. 
il Ta fait fon Tribun , & je le croi fidelle. 
Mais il vient j quel deffein auprès de moilapelle ? 

Philocratefort. 



SCENE IV. 



i. 



GRACCHUS,DRUSUS, ALBIN. . 

Dmjsus. 

VOtre abftiicc , "Seigneur, nous a tovLs alarmez. 
J'igncre les projets que vous avez formez : 
fiais enfin daiïs ces lieux vous ayçz tout à crain* 

dre; 
Et de mon amitié vous auriez à vous plaindre , 
Lorfque vous vous livrez aux plus terribles coups 9 
Si je nepartageois le péril avec*vous. 

• * <J*ÀC C «T U.$/ 

Votre amitié > Seigneur t me fera toujours chère S 
Mais ailleurs qu'au Sénat vous étiez néceffaire ; 
Le peuple eft inconfiant , vous le connoiflèz bicû} 
II chancelé auffi-tôt qu'il n'a plus de foutiea : 



yt CORNELIE; 

C'eft ton raifleau qui flote au gré de la tempête* 
Un corps qui n'agit plus dès qu'il n*a plus de tête $ 
Pour éteindre fon zèle il ne faut qu'un foupçon^ 

Drujus. 
Seigneur, auprès de lui j'ai laiffé votre nom, 
Et ce nompeutfuffire au zèle qui l'enflamme :* 
Àbfent, commepréfent, Giracchusfeul cn-eft Tame; 
D'ailleurs de Fulvius vous connoiffez la foi , 
Bt c'eft lui qui commande 6c pour vous, 8c pow 

moi : 
Pour fon feul intérêt nous, avons pris les armes.» 

Gracchus. 
Ceft affez * Fulvius diffipe mes alarmes : 
Mais que veut Philocjate f ah ! je lis dans les yen* 
Des malheurs. • . „ 



4P 



SCENE V. 

jfeRACCHUS , DRUStfS , P H IL O CKÀTE * 

ALBIN. 

Fhilocrate. 

V^Omelie eft entrée en ces lieux* 
Seigneur, & de fa part j'ai couru vous- rapprendre; 

G R A C C H U Si 

£ornelie en ces lieux, Dieux L que viens-je d'en* 
tendrai 



TRAGEDIE. pf 

Quoi ! ma mère au Sénat. Que cherche-t-elle ici l 
Seigneur , de Tes dçffeins je veux être éclaira ; 
Souffrez que me rendant où mon devoir m'apelle i 
En fils refpeâueux je coure au-devant d'elle. 



fi 



SCENE VL 

DRUSUS, ALBIN. 

~D R V S V s. 

CEtte nouvelle , Albin , à nos yen* Ta firapéi 
Elle rompt le projet dont il eft occupé. - 

Albin. 
Il eft vrai , trop de fraine anime Cornelie : 
Une fi jufte ardeur ne peut étire affaiblie ; 
Et le Sénat en vain croit obtenir la paix : 
La mere.de Gracchus n'y foufcrira jamais. 
Mais par quels foins eft-elle en ces lieux introduite! 
Des defleinsdeibn fils qui peut l'avoir infinité l 

D R U S U S. i 

Moi-même. 

< { À>L B1H.; i . 

. , Vous y Seigneur ? 

Dnusus. 

De fidelles avis 
Ont porté jufqu à moi les fecrets de fon fils : 
Il aime Licinie » 8c nous eft fidelle. 
Peuple , parcns > amis ,il trahit tout pour elle i 



%èo CORNE LIE , 

On lui parle d'hymen, 8c c'eftcëdouxefpoir» 
Qui lui fait oublier les loix de fon devoir. 

À L B IN. 

Ce n'eft que dans un cœur aufli grand que le vôtre, 

Que l'intérêt du peuple elLpIus fort que tout autre. 

Non , vous ne voulez pas le fervir à demi , 

Seigneur, & le Tribun Remporte fur l'ami. 

D r u s u s. 

Que tu me connois mal! quand tu tiens ce lan- 
gage: 

A traverfer Gracchusun autre foin m'engage , 

Apprend donc à quel point fon bonheur m'efl fatal; 

U aime Licinie , 6c je fuis fon rival. 

A L B I M. 

Vous , fon ri val ! 

D r u s u s. 
. Albin , le fecret de ma flamme 
S'eft toujours avec foin renfermé dans monarae i 
Maisle fortqui m'attend m-'impofe une autre loi. 
Si je n'éclate enfin , tout eft perdu pour moL 
Quoi! mon heureux rival obtiendroit ce que j'aime? 
Aux pieds de nos Autels je leverrois moi-même ! 
Elever fon bonheur fur lesc-débris du mien , 
Et pour le renverfer je n'entreprendrai rien ? 
J'irois livrer mon cœur au coup qu'on lui deftine ! 
Et jetefpeâerois la main qui m'aflaffine ! 

Non , non, qu'à mon malheur fon malheur foif 
égal : . ' • , . ' . , : 

Et guiffyrtl ftutperçr » périfie moi} riy^l. 



TRAGEDIE. lo y 

Albi k. 
Ah ! Seigneur r gardez- vous d'un éclat C funefte : 
II va dans votre chute entraîner tout le refte. 
Quel c& votre deffein ? 8T pourquoi voulez-voife 
Sacrifier le peuple à vos tranfports jaloux ? 
De vous , & de Gracchus , dépend fa deftinée ; 
Taut-il que par vos mains Rome foit enchaînée i 
Vous êtes fon appui , niais par vos différens 
Vbus allez la livrer en proie à ffes tyràrfs. 
Qu'éft devenu , Seigneur , cezele magnanime , 
Qui même du Sénat avoit forcé l'eftime ! 
Si Gracchus protegeoit nos trilles citoyens , 
Vos foins alloientplus loin mille fois que les René: 

Dkusûs. ' 
Juge plus Vainement du motif de monzele r 
Tai feint de fervir Rcfme/& n'ai riçn fait pour elle,; 
Contre mon fier rival j'ai toujours confpiré ? 
Rédouté du Sénat ,& du peuple adoré , 
H tridm^hôit , Albin , & par mes artifices 
fai pris foin d'obfcurcir Téclfat de fes fer vices. 
Tavôïs"befoin*dû peuple , & poUrme Pacqu&rtf £ 
Sur les foiris de Gnéchûs il fàlldif enchérir : 
EhflïtpburraBaiiterj^i tout mis 'Éfi'vdkjjt^ : ~ v< - ' 
Et je vais en ce jour couronner mon ouvrage. 

Ai b*i n. 
Vous vous perdrez tous deux é&vous défunl/Tant, 
Seigneur , feignez toujours. ' 

D kysv s. 

' Le mal eft trop pref&iit 



3ûi CQ&NEZIEv 

'Tous mes coups font perdus, pour peu que je diffère* 
Hé l qu'ai-je à ménager, quand tout me defeipere/ 
filon rival. fe déclare avec bien plus d'éclat t 
Tu fçais qu'Opimius lui doit le Confulat. 
Vn don fi précieux termine leurs querelles ; 
Gracchus met en oubli l'outrage de Fregelles : 
Que ne fait point l'amour ? Mais ou je fuis trompé, 
Ou d'un coup imprévu le Tribun eft frapé. 
Oui , j' ai vu dans fes yeux une douleur fecrete ; 
Peut-être qu'un refus rend fon ame inquiète : 
Allons , n'oublions rien , profitons des momens J 
"Voyons Opimius , {cachons fes fentimens , 
Offrons tout mon crédit pour prix de Licinie^ 
Et même, s'il le faut, fervonsla tyrannie. 
Je ne puis trop payer un bien fi plein d'appas* 

AlBIN. 

Qu'allez- vous faire ? ô Dieux! 

Divsu s. 

Ne me réplique pas; 

îl s'agit de confondre un rival qui me brave. 
Oue m'importe après tout que Rome foitefclave , 
Si telle eft de fon fort l'irrévocable loi , 
Qu'elle, foitmife aux fers par Gracchus , où pat 

, moi. 
Non , du fatal amour qui tous deux nous anime 4 
Il faut lui difputer & le fruit , 8c le crime : 
"Je facrifierai tout au fuçcès de ,mes feux , 
£t même une vertu qui fait des malheureux : 
Epfia à mou rival j'opçofe Cornclie. 

Mais 



TRACÉ DIE. frf 

Mais avec fe Sénat s'il fe réconcilie , 

Ce n r eft qu'au defefpoir qu'il me faut recourir : 

Et je veux en ce jour ou le perdre , ou périr. 



■VMM 



ACTE II 



■* 



SC EN E FREMI ERE; 

m 

OPIMIUS^LICINIE^MAXIME.. 

Opimius. 

LÀ mère de GraccRus en ces lieux doit fe ren^ 
dre ; 

Mais je veux vous parler avant que de l'entendra 

Ma fille , vous voyez dans quel preflant danger 

Nous met un peuple entier qui nourofe affieger ;, 

Graccfaus eneftle Chef. Ce peuple téméraire 

Eft tel fous ce Tribun qu'il étoit fous fera frese* 

Le fier Tiberius pendant fon Tribunat, 

En mortel ennemi rpourfuivit le Sénat ; 

Et vous n'ignorez pas qu'il en perdit la vie. 

Far forr frère aujourd'hui même route eft fuivic£ 

fc ne fçai ffcie Ciel lui garde un même fort , 

Et fi nous allons voir fon triomphe , ouia mort: 

Four le bien de l'Etat j'arvoulu me contraindre : 

Bans ce funefte jour Rome a voit tout à craindre^ 

fiiacchm lamenaçoitdufort le plus affreux * 

K 



ro* COZNELÏE, 

Je me fuis abaifTé jufqu'à flater fes voeux j 
Il vient vous époufer , ou du moins il Vçtpéte* 
Mais vous , à cœur, ouvert , parlez à votre père* 
Si l'ennemi commun doit être votre époux , 
Ma fille, fans murmure y confentirez-vous ? 

LlCINIvE. 

Seigneur , tout vous répond de mon obéiflance : 
Vous avez fur mon fort une entière puifiance ; , 
Pour moi , vos volontés font de fuprêmes loix : 
Cependant fi j'étois maîtrefle de mon choix, 
Je ne pourrais garder trop d'horreur pour un hom- 
me, 
Quiferoit l'ennemi de mon père, & de Rome : 
Et Gracchus paroîtroit comme un monftre à mes 

yeux, 
S'il- ofoit s'y montrer fous ce nom odieux : 
Mais je vois fans horreur le fils de Cornelie , 
Euifqu enfin avec lui je vous réconcilie. 

Opimius. 
Moi !. ceflèz 4e le croire , ôcconnoifaz mon cœur, 
Je n'afpire en ce jour qu'à me voir fon vainqueur* 

LlClHIE. 

Quoi ! Seigneur. 

O P I M I U9. 

Il fçaura tantôt ce que je penfe : 
Cependant avec foin fiatoôs fon efpérance ; 
Diffimulo^s. ... 

L ici ki s. 

Hebfl 



T&4GEQÎE. loi 

O PIM IUS. 

Etouffez ces fcmpirs, 
Ma fille , 2ç ne fongez qifà fujvré mesdeûrs , 
Je l'ordonne. 

LiCIMIE. 

Ah ! Seigneur, n'eft-ce pas pour le fuivre 
Qu'aux plus cruels tpuj mens votre fille fe livrez 
S'il falloit de Gracchus vous venger aujourd'hui i 
Pourquoi rallumiez- vous lamour que j'eus pour 

Je Pavois prefque éteint ce feu, qui fait mon crime, 
Puifque vous l'ordonnez j'en ferai la vjâime , 
Au moins veuillent les Dieux ne s'en prendre qu'à 

Et vous mettre à couvert du coup que je prévoi: 



. f 



SC E N E I I: 

©PIMIUS, MAXIME.' 

* 

Opimius. 

QUe m'annonce en tremblant la trille Liçinie 1 
Sans doute le Tribun attente fur ma vie. 
Elle aura découvert à travers fes difeours. 
Quelque piège fecretqui menace mes jours Z 
Il faut le prévenir , & je fuis prêt , Maxime ; 
Même foin , même, haine aujourd'hui nous anime £ 



%o6 CORNELIZÎ 

Mais je n'ai qu'à fraper, mes coups feront cetfh 

tain*: 
La juftice des Dieux le livre entre nos mains. 

Maxime. 
Ah l Seigneur , craignez tout d'un peuple qui l*a^ 

dore ; 

Evitez>& fureur, vous le pouverencore ; 

Rend»&-lui fon Tribun , rtiaié plutôt achevez- 

De diffipér les flots confie vous foule vez. 

Le Tribun y confent. L'hymen de Licinie 

ïeut enfin rendre Rome à Rome réunie : 

Si Gracchus contre vous s'arrtiJEfjufqu'en ce jour^. 

H a facrifié fa haine à fon amour ; 

Vous n'en fçauriefc douter : vous l'avea* vti vouç^ 

même-. - • - " • ** :: ' ; - - 

Remettre entre vos mains l'autorité fupreme. 

■ - • ^ * *- ' 

Op imi us. 

Jufqu'aufuprême rang il m'a laiflé monter ,, 

Pour avoir plus de gloire à m'en précipiter : 

En vaiivpar fes préfens ilpenfe me furprendr^. 

Je fçai (le ce Tribun ce que je dois attendre ; 

Et le foin que j'ai pris d'allumer fon courroux > 

£ rompu pour jamais tout commerce entre nous*. 

Toujours à 1 fes dèflèins it m'a trouvé contraire i. 

Il fuivoit à grands pas les traces de fon frère : 

Et moi pour l'éloigner du même Tribunat, 

Qui fous Tiberius fit trembler le Sénat , 

Je le chargeai lui feul du crime de Ff egelles £ 

£ofai le dénoncer comme chef des rebelles*. 



_ . TRAGÉDIE? ioj 

Haïs Rfeme n'afplroit qu'à vivre fous les loix : 
Elle écouta GraccKus ,& fut fourde à ma voix r 
Cnle nomma Tribun , ce coup me fiitfenfible ; 
Cétoit à mes deffeins un obftacle invincible. , 
Je ne veux point d'e'gal,encor moins de vainqueur» 
Car enfin &ns regret je puis Couvrir mon cœur.» 
Maxime , je fçai trop combien tu m'es fidelle ; 
J^cours à la^girancfeuf où-mon deftin m'apelle. ' 
Rome a jusqu'au jàurd'hui fournis tout lUnivers } 
Ilefttems qu'à fon tour elle porte des fers, 
Jcbruléde la voir à moi feule affervie;. 
Et immolerai tout à cette noble envie. 

Maxim e. 
Hé bien !qu!attendez- vous ?Ië chemin eft ouverts. 
Lçin de vous traverfer Gracchus même vous fert * 
Contentez ce Tribun : donnez-lui votre fille ; 
Etla grandeur fiiprcme entre en votre famille, 
îouvez-vous l'établir fur un plus ferme appui } 
1-e Sénat eftpour vous >. tout Je peuple eft pour Iuï^l 
BafTemblez-en vous deux Fùne & l'autre puiiTance^ 
Et tout fera fournis à votre obéiflance. 

©ri mi us... 
îe te l'ai déjà dit , je ne veux point d'égal ", 
Et dans un gendre enfin je verrois un rival. 
Non , il vaut mieux Je perdre,; & je le puis fana 

peine:: 
Je te dirai bien pîus 9 tout féconde ma Raine. 
Drufuç vient dé m'àpprcndre un important fecret^r 
fl-aime Licinie., &ne. voit qu'à regret,. 



fcet hymçn prétendu dont fpnnvalfeftgdtç t. « 
Il entreprendra tout, Çjeveu* f qull éclats; 
Je ménage avec foin ce nouveau concurrent : 
Il eft aime" du peuple , & fon crédit eft grand* • 
Leur parti divifé rafermira le nôtre; / 
Et )e veux , fi je puis , les, perdre l'un par l'autre. 
Mais je vois Çornelie. Il faut feindre à fes yeux. 



SCENE III. 

OPIMIUS, ÇORNELIE, MAXIME, 

FULVIE. 

Co RKE LIE.. 
« 

jpVNne s'attendoitpas à me voir en ces lieux : 
^*La fureur du Sénat contre moi conjurée , , 
Wapris que trop de foin de m'en fermer Tentréci 
Y y vois de toutes parts des objets ennemis , 
Des mains teinte^ du fang de mon îlluftre fils : , 
Mais , Cônful , fi ma viië a droit de vous furprerw 

dre," 
Que ne fait pqint fur moi ce que je yiejas d'appren-t 

dre > 
GraccBus , mon fils Gracchus, prêt à tout oublier^ 
Ofe avec le Sénat fe reconcilier : 
Déjà pour fou hymen dans, ces lieux tout s'appâte» 
De quel œil dois-je voir cette odieufe fête ? 
Mais non , on m'a trompée , & je connois trop 

bien 



L'indomptable %sfté du fa#g Cornélien > f 

Pour penîer que Caïus en ternifle la gloire , 
Jufques à s'allier . . . non , jp ne le puis croire : * 
Un fils de Cornelie., un fils vraiment Romain f 
N'a pu fi lâchement difpofer de & main. 

O.P.lMtUJ. 

m 

Qu'a de honteux pour vous une chaîne fi belle 9 

Qui va donner à Rome une face nouvelle ï 

La main de Licinie eft-elle à refufer > 

Le fang d'Opimius cft-il àméprifer, 

Madame , 8c votre fils que j'accepte pour gendre i 

En montant jufqu'àmoi , croit-il encor defcendre? 

Le croyez-vous vous-même , 8f l'éclat de mon 

rang 
Dément-il à vos yeux l'orgueil de votre fang î 
Quand j'élève Gracchus jufqu'à mon alliance » 
Peut-être je me tais aflez de violence. 
Je fcai ce que je dois au fang Cornélien ; * * 
Mais l'intérêt public m'eft plus cher que le mien* 

Cornelie. 

« 

Si l'intérêt public eft ce qui vous anime , 
J'approuve cet hymen que j'ai pris pour un crime t 
Gracchus , fans mon aveu , peut engager fa foi ; 
Etmon fils eft à Rome encore plus qu'à moi. 
Mais ne puis- je , Conful , avant toute autre chofe^ 
Apprendre quelles loix cet hymen vous impofe? 
Allez- vous du Sénat abattre la fierté ? 
Le peuple fera-t-il remis en liberté ? 
He gémira-t-il plus dans un trille efclavage ? 



pto COkttËCIÊ; 

Des biens communs à tous fera-t-on te partage? 
iTengera-t-on enfin Tiberius mon fils ? 
Achevez, votre hymen , je l'accepte àcc prix» 

Opi mi us. 
J'ai peine à revenir de ma furprife extrême : 
Eft-ce dans le Sénat qu'on me parle de même «* 
Madame ? votre fils fçaura mes fentimens ; 
Il fuffit, qu'il foit prêt à mes* commandement 
Il faut bien > «'il prétend entrer dans ma famille ,\ 
Qu'il apprenne à quel prix je lui donne ma fille. 



s CENE IV- 

CORNELIE,FULVIE* 

FULVIE- 

L'Hymen , vous le voyez , n'eft pas fi réfbhrj. 
Madame» le Conful parle en maître abfolu, 
Votre fang eft trop fier pour foufirir qu'on 1er 

brave , 
Et Gracchus rougiroit dé fléchir en efclave. 

COKKELH. 

Oui , je connois mon fang , tout doit me raflurer^- 

Un fils- comme le mien nepeut dégénérer. 

Preffé par fon amour, il fe peuttju'il s ? oublie r. 

Mais je le reverrai digne de Cornélien 

Un cœur comme fe fien ne peut être abattu r 

S;il«L beaucoup d'amour-* Â- a plus de vertu ; 

ter 



TRAGEDIE. M^t 

Le foin de fon devoir rentrera dans fon ame t t 
Je viens 7 rallumer une plus belle flamme ; 
Mais qu'il tarde! venir ! il fçait que je l'atetts; 

FuLVIEi • ■» - 

Four vous voir (ans témoins ,, il peut prendre foi} 

tems : 
Madame ; mais il vient 

CORNE tIE,- • 

Retire-toi , Fulvie? 

»' ■ ^ 

S C E N E y • 

C O R N JE L I E, G R À C C HU$ 

Gracchuj, 

MAdame, à quel danger livrez-vous votre vie! 
Le Sénat animé d'un injufte courroux,; 
De mon frère & de moi peut fe venger fur vous : 
Ni fexe , ni vertu n'arrêteront fa rage : 
Ha ! mettez-vous de grâce à -couvert de l'orage { 
Je le voi (ans effroi tout prêt à m accabler , 
Et cen'eft que pour vous que j'aprens à trembler; 
; Cormblie. 

Hé 1 penfez-vous > nion fils > que la mort m'épou- 
vante f 
Et que dans le péril ma vertu fe démente ? 
-Mais qu'ai-*e à craindre ici ? les murs de ce Palais 
Ne m'entretiennent plus que d'hymen t & de paix; 



* • » 



*'*.. .-..-. COK^ EL JE, 

Vntiïùî de Votre Tiduclie aYçù c&rher Foràgé *• 

JEt je vfai$ f én ces lieux jouir de voteé\>MÉ8gS. - 

i Gracchus.- 

Madame , Je rougis d'avoir , fans votre aveu » 
f Pour fauver ma patrie éteint un fi grand feu 5 
J'allois voir en ce jour Rome en cendres réduite. 

CORVELIE. 

Je ne puis gu'admirer cette fege conduite , 

Qui "vous feit prévenir un orage éclatant : 
«Mais le peuple , Gracchus , en fera-t-il content ? 

Sur le point d'être heureux , & tout plein de vous* 
même , 

Nç Foublirez-vous point ce peuple gui vous aime î 

Vïrra-t-ilTans géiiiir votre'félicité , 

Et fera-t-il au moins compris dans le Traité ? 

Gracchus. 
- Je nie clbis'tdut entier à la caufe publique , 

Madame ; à* ce feul foin il faut que je m'applique ; 
: Et Rome , & mon amour en feront fatis'faits : 

J'obtiendrai Liciriïe , elle obtiendra la paix ; 

Mais fi le peuple enfin au gré de fôn caprice , 

Rejette cette paix , & vefut'tpië tout perîffe ; 
•il faut 1 qu'à fi fureur je'm'dppofe aujourd'hui, 

Et je dois le forcer d'être héùréux malgré lui. 

CoRKEtï £. 

Le forcer d'être heureux , quel nouvel efclavage 1 
Quoi ! déjà du Sénat vous parlez le langage , 
tribun. Hé depuis quStd tout ce peuple à Vos 
yeiix 




TRAGJSMLE. *tf 

Ahlftvous:Ie prigwzd'uoec^fettrfinpir^ ' 
Dugwnd Tibctiu«qu0 jdey^* x~-^*o« ? 

Ceqtt1hfitipmtrdtox>^ ^ 

Il futTOUcii aveugle uïiefot|lciinf o ferit e i 
Ah i smdb f f»pwcfc«w*x$naiw 

Aceftei^ficfaqieTOf^poiiafcccjtotî 

Plus der ce pciiplc ingrat jeoonaoislmjttftice ; 
Madamely ipcrmcttcz que je ffloren gaitotiflc : 
Mon frère ne pe^itque pour fon intérêt i ' 
Etcetwûpiejea fiïKaritpfpnonjaibiiainfêt? :. 
Autant qattkjScnat il lui devint onn ^^ r fi , 

Etc'eftoù jefaitens. L'acte jrcagé^ frère f ; 
Ce Sénat que tu vas protéger aujourd'hui, 
Tout fumant ;de fofrftng tcâWlrpJas xfaec que iui! 
Tu te faisrde Jirtrôtt une affreufe ^peinture >• 
Hé ! ne le vois-tu paepriréxfa ôpulture , 
Triild iouêtiduTîbrft^ertahtauijp^j^ flots ^ •. 
Attendre de toi feali un* éternel jrepos > 
Voudras?*» M porter L'atteinte h j>lu$ vive ? 
Te vèixa^if efcfinfourd alfa voix plaintive , 
OutJiaittpar)quekibmrila|wdûïle.jour, 
Ecouter idilcmeonia voifedsioftamour h * -U. 4 
Lâche , fuis donc l'amour , & renonce à la gloire, 
Du fcng de« Scipioxw va flétrir la mémoire : 

hx 



|4{ C0R.tf2ZJ#i 

Jjç te rài^je donné ce fiing fi glorieux ,' 
**~ oqU* *n voir l'éclat idifpa* <tf tte 4«er-y«r * 
Dieu* » ow. -*,;** ie ^ *t l r 4itf 8c taûtre frère* 
H'etoil-rfeças aflfez-qùe d*èw^ tu^efoisitiere ? - 
Ha ! je <tfa|dandiflGis devoir pond deux fils , 
Qui fer oient quelque jour l'appui de leur pays s 
Xey&tràet >■ je Favx&ue ^ >a rempli mon attente ; 
A fiii vre fon devoir yfoaarae ftrt confiante ; 
Xe dernier jnfqtfid'l-afuivipasi par: 3 >*: \- ^ '. 
Majs «enfinju^u attboutit neFimite pisrv * ^ ; 
A geine eft-il entré-dans & noble çaniere *"■;'*•- : : 
Que Iflto de la remplir , il regarde *n arrière r • • 
Aux ordre* duJsénat cet efclave obéit. ! j T - 
I/un e|Lmorfc<paur le ^ peuple a,;8c rauri*fet«*fe' 
Par queljfcnfibfeendroit fauit-iliquôîU'm'attaqutext 
Me feras-tu rougir d'itreiHfeoCdes Gracques î 
Tu $»s .qtfà- j* feul noni je eborna* ioifc/ineâ 

vœux; '-.'•: 
Vo\rfrois-ttt,mon cher Ûk 9 me1&*ct&ek<mUxM 
M'auroM» condamnée à cette^nominiei 

O de* oit 1 A tèn*»flè ! ô giefoé ï ^Licwrié t - ' * 

TubUaricesencoir Als indigne dëiùoi, 
Va , c'eft trop foutenir le àrouble bU- jfc te voi ; 

J'ai feitee <pe fii pu contre un -amour funefte t 
ï«tt-£trè tes remords acfceverôjit lp rifle, 

. .. --'.«-»-v ,. .. 
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SC E NE V ï^ 

- SRAC(T-HU,SM 

QUcl reproche, grands Dieu* , m- attire tttoa 
* amotor ! < °' 
Ah ! puis-je encore fouÇrix l* lumière du jour ? 
Eft-ce ainiî que je fuis les traces de-qion frère ? 
Jepiexxs , fans 7 penfer, un'cbenxinJout contraire; 
Ma mère , par pitié m'en fait appercevofr : 
Une femme \itf apprend à fuivte mori devoir; 
C'en eft fait , démon coeur il faut que je te chaffe, 
Lâche amoiusma vertu redemande ffrpja£e , 
EUc^iwrie^ilfiiffifc, je* n'éplcd» fclifc ta yote -*> ' - 
&4cJbiifejt^Ifer^pQurrej^«aXouifc5 loix. . . ^ 
Fuyons. . . Ciel 1 Licinie auffi-tôt me ragtfle : 
Elle eft digne de moi , mais fuis-je digne d'elle ! t 
Mon , fi de ma vertu l'amour étoit vainqueur , • 
Elleauroit à rougir de régner dans mon coeurs 
Je lui dois uja Amant aurdeffus dirvulgaire ; 
Soupirer pour la fille , 8t combattre le pere> 
Eftre Amant & Tribun l'effort eft pïufquTiumaii^ 
Mais un pareil effort eft digne d'un Romain. 
Rendons malgré l'amour dont mon ame eft rem- 
plie , 
Vn Romain à fa gloire, un fils à Cornelie^ 
A peine je le puis , mais enfin je le dois-; 

1* i 



tic .'rocH'XSLzxv 

D'un peuple > qui m'attend , allons calmer l'effroi. 

N'en délibérons plus , mon devoir ie dgmarrde : 
Sortons d'ici- , ,..,., ( 

S if Ë J N : '"Êf ; VIL 

jGKACCHUSi MAXIME, 



; OlEtgricm » Opimii» » 
J .. G X Ai ce HU Si - ■ ( 
Dep«î'sr|«and un Conful raaiidr-t-il.ua Trihun t 
Ge droit entre nous deux pour le: moins, eil com- 
mun : ■:-■-. 
Mais'alleK y près de lui j'aurai foin de me rendre r 
Je veiutbJin recoutet, Maùme, ilpeut«ittm- 
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SCENE PREMIERE. 

OPIMIUS, GRACCHUS, BRUSIJS , Swite; 

O PIM IUS, , 

1 « 

QU'on fe retire ; & vous , Tribuns , prenez vos 
' places? : r. 

Inftruite dès Tong-tèms à braver les difgraces , ; 
Rome a vu jùfbtf £itf un vi&gè âlfiir^ "v* r 
Tout l'Univers entier contre elle conjuré; 
Pour la première fois elle commence à éraîndre , 
Elle emprunte aujourd'hui nu bouche pdur fe 

plaindre : ^ — .-.. v - ^ 

Tout doit fui vre (es loix ; mais tout n'eft bas fou- 

mis , 
11 fui refte à dompter de nouveaux ennemis* 
Ne les cherchons pas loin , ils font r dàris fes mu- 
railles, ' '" V ■ ■ ::^r^ - ** -^ 
Et fes propres cnfens déchirent feé tntrallleè/ 
Vous lé voyez ^Tribuns , ce peuple audacieux , 
Qui nous tient affiegés dans des ; augiitlès lieux , 
Il çfe jufqu 4 nous porter fon infolencè : r 
Riénn'arrètele cours de cette v€6Ieheé ( 5 - 

L4 



E tAoîn de le ftaper d'une jufte terreur j 

Vous êtes les premiers à fiater fe fureur. 

Mais quel fruit attend-il d'un projet fi funefte* 

la boatédu Sénat eft tout ce qui ïulrefle : 

Il daigne en fa faveur vous l'offrir par ma voix.» 

(î'eft à vous d*obéir à fes fuprëmes loix. 

G R A CC H U S.. 

Seigneur , quelque refpeft que le Sénat impofe , 
Il nous faut mettre Rome avant toute autre chofc 
xElle nojis fait des loix qu*on ne doit point trahir » 
Et dès qu'elle a parlé, c'éfli à nous d'obéir. 
Jî écoute le Sénat, tant qu'il en eft l'Oracle ^ 
Mais à fa liberté dès qu'il veut mettre obftacle* ^ 
Je i\e;iec©ûftois plus fes ordres abfolus.. 
Je fuis Romain , Tribun , ôcne fçai rien de plus*. 
Romain -, je n'ai des yeux que pour la République/. 
Tribun, ait bien du. peuple il faut que jç m!apliquç :» 
fiicQstre yéus , Seigneur , il pfe confpirer >,. , 
Que n'avez-vous point fait pour le defefperer ? 
V-ÇLVis-mêmç y qi*s l'avez forcé dïêtte rebelle ^ 
Qu'on lui rende juftice , il deviendra fidelle. 
le Sénat a fes droits ,mais le peuple a lesfien^j* - 
CtQitn^n ^impunément ufurper tous fes biens ? > 
Car enfin de nos maux c'eft la fource fatale f 
Ji-t-on &Lécvfti le teftament d' Attale. ? 
Ses «Etats , fef tréfors étoient communs à tous s 
Cependant vous voyez qp'ils ne font qjie pour 

vous, 
fié ! de q^oi fert que Rome étende fes frontières l 



TKÀGÉbÏT; *i> 

lestions 8c les Ours au moins ont leurs tanières ; 
Tandis que des Romains par-tout fi révérez , 
N'ont pas même chez eux des foyers affurez; 
Pourquoi les apeiler les maîtres de la Terre l 
B eft vrai qu'ils te font par ledroit de la guerre y < 
Mais leur trille valeur n'enrichit que les Grands » 
Et panra'leurs égaux ils trouvent leurs tyrans; 
Seigneut , voilà dé Rome une fidelle image i 
Peut-être que Drufiis en dira davantage; 

D k u s u s. 
Seigneur, faime le peuple,8c l'aï toujours faïtvoii^ 
Je fuis TriBun : ce nom mepreferit mon devoir;. 
Rien ne peut me porter à trahir ma patrie ^ % 
Màgloire jufque-là ne fera pas flétrie. 
Mais quand je refléchis fur le péril commun , 
Je fuis bien- plus Romain que je ne fuis Tribun* ' 
Il s'agit aujourd'hui de faut et Rome entière z. 
Je vois die fes enfans la trbupe meurtrière % 
Lever déjà le bras pour lui percer le feim 
Comment autorifer ce barbare deffein ? 
Je n'en ai que trop-feit , la fuite en eft funefte : 
Ito jufte eepentir eft tout ce qui m'en reffei. 
Husîemal T effiflaté, plus il eft : dangereux,. 
Etlftpeupië fe perd ! à force d'être Meureùx ; 
Demande-r-iï unbienr, à'péine ilïef àfféde , 

Qu'il faut qu'au même inftant un autrelui fuccede* 
Bé defirs en defirsil courtenfarieury * 

Ken ne remplit fon cœur, 8c tout frape fés yeurs 
Seigneur , voilà du peuple une fidHk image * - - 



^t Graqcluis , s!il Tofoit , ea di^it d^ra^j^ 

Grac.chus, 
SiieTofois, ô Ciel! Se depuis quand Tribun, 
Si pourtant ce grand» nom encor nous eftconunjip^ 
Depuis qu^nd pertfez-vous que Gracchus fjach© 

feindre ? 
À cette lâcheté qui pourroifcmjs contraindre ? 
Ah ! rougiffez, plutôt de vos dç'guifemens , 
Qui vous font démentir vos premiers fentimejî*» 

Drus us. 
Iç?n^ <fégui& po^ot ., c'eft un art , qi*ç, j'ifnpjrç. ; : 
J'ai protégé If peiiple., & le fçrois ,eppore , * 
Ji fa fureur enfin n'alloit jufqu à Y excès : 
Mais je crains pour mon zèle un funeile frçccè* j 
Rome a payé trop cher celui de; votre irçxe. 
y ô\if en .voyez Jte feuit. 

GRAC.CH.USf 

Gardez-vfltjç d^taquçr un jio m fi glorieux , 

Et qui malgré reqyie éil mpqté jt^u'aux Ciçux; 

Maif t Seignçur , c'eft à vous qu'il faut que je m^ 

dreflç; 
Et puifquXiHW t^ptwLTiribqp s'mtereflfef 
Je défendwinpi feid Ihonneur cty TJrjbun^t > : 
Contrp J14 > çqruxç vous , contre tpfit 1^ Sénat» 

Qpimius, 
Suivezjfuivez. plutôt l'exemple; qty'0% VQ^$ ,dopqe£ 



TRAGEDIE:. *$«, 

II à trempé fis main* dans le faog d'un Liâeur : 
Faut-il qu'ua fâcril^gfi impw^ment l'ima^ole. 
Arftgttâd&Séfiat , dans le feint Capitolc , 
iïpm Savons vu tomber pre^qu au*pieds des Aurj ; 

• .! tels; 
Pendant un ficri&tftofiert aux Immortels ; 
Et tandis qu'il tenoit , entre fes mains Cinglantes » 
Des' agneaux égorgés lès entraitterfumantes ; 
Nous avons à venger Jes^hommcs & les Dieux y 
Et nous perdrons plutôt tous les féditieux : 
Mais puijfque Fui vius a formé la tempête , 
Tribuns , fttuï la calmer il fûffit dé fa tète* 

Gkacchus. 
Il fuffit de fa tête , ô Ciel ! que dites-vous ? 
Quoi ! je pourrois livret Fui vius à vos Coups. 
(X Rgmev qui jadis ^rillasidc tant <te gloire , 
Es-tu la même encorf Non, je ne Iepuif croire; 
Il^tcirëfteiriBn^etGpiéclatipaff^, 
Sous le&tatoiftM Sénat oU)touteft<re*wrf& 
Un Liâeur méprifàMc autant <Jue téméraire , 
Exige peu» vi^mewilwmmcuÇgiïiteWriEîi 
Et , tandis qu'un TVibuniâchejpgnt égorgé 9 
N'a pas même.ut*-tt>mbeaa, bien loin 4'&rç>vei|g£) 
Au feng le plus abje&il/fautjrendre juftice , J. 
Etdufa^teptopur1wi:6ire:fti>fecriSçek - 
Je perirabhaoi-meme ayàftt àtj: confentiy *• 
Mais enfin de ces lieuxilçft te/ns de fortir ; 
Et j'y ttoiivc à lapaix un obâftcte invi&cMp* ! 



Opimius. ' ' " 
Allez donc arancer votre perte infaillible 5 
Je ne vous rétiens plus, Tribuns ; mais fonges bieif 
Que pour fauver le peuple il n'eft que ce moyen ; . 
Hâtez- vous de le mettre à couvert de la foudre : 
Ceft ce qu'entre vous deux je vous laiffe cefoudre. 



L 



JCENE IL 

€ R A C G H U S * D fc U S U & 

Gk a çç h u s: 
Etîonful fe retire , allez , fuîvè2 fes-pas' f 



M 



Ceft là vôtre chemin , nt vqUs oontraignsr > 
» ' pas? *'.'.; ' - ' ;\ « ' 

Pour moi je vai^ trouver Itrpeuple qui: âi*apdk> ' : 
Et dans tmitfônéclatlui montrer votre rôle, ' r . •» 

Ceffant de le flater je le fers 'mieux que vous. 

Gèlera doiïc àMdejugerettfrcJiDttfi^ r j- . -," 1 

Vous en &réz faris douteum Jugp fivafeWet/ i. . 
liais il fcroir poU* moi, sfil étoit équitabla .. o v 

G&ac c ffu s 4 . '. . • i ; '- 

ïl eft virai , vos bontés fe fignalent pour lui:: , ; \. 
Jln'a £lu& rien à craindre > ayant un tel appui; 



TRAGEDIE. jm 

Drus us. 
lx fuccès montrera qui fjak mieux le défendre* 

- G&vA ex ida s. 
lourjypus le faire roir , je vais tout entreprendre* 
Adieu. Votite intérêt vourdemande en ce* lieux ; 
On n'y peut trop payer vos foins officieux : 
Un Tribun fuppliant c& unilluflreefckve : 
^Cependant eittre-naraTOÛgnee le fort d'Oétav^ 
Drufas fe fouviendra ,.qutea dépit du Sénat , r 
71 u v4i o^^i^aa iàoré T-ribunat. 

: ■ -• - • ♦ Diusus, . 
Comme le fort pour.tous a le même caprice , ; 
Gracchus fe fouviendatrtju'apjès cette in jj^ftice » 
3oaaveifqtvengaila*peiie[jde fonrang. 
Et que Tibcxius Je paya do fotf fkng. , 

DanSûrif afeil deflsin même fort. tous, mémee ;[ 
Ou ceffe? de le fuirre + ourciaigneîs fk difgxace. 

Gracchus. » 
Un grand cœur ne craint rien quand il fait ce qu'il 

doit; •'. 
I*9Sttft mexondùitvlç fuccès x quelque few , : 
Me couvrirait glotte* &. vow d ? igjaominife. ^ 

Letems juftifka. . .; Maisfcvpis^cinie; f 

Je fçai que vous Taknez : peut être ce grgQdc^mar 
Perdra de fa conâancciujx yçq# defpA ya&queur. 
le vous fetiflfe. 



* •* 



Vit CôJïi^Eifjr, 



S C E ::N/E III. 

G R A G C H U & , JLI G I N I È. 

LlCtVTE. 

A' • 

H ISdgneur^ue v* ne* vom deJ^ir* 

Vous avez i^himé le coiinx3rtw<le monipcre. 
Et la mortdanslefem , fi ; jo v«**»* *~ **■!»*• - 
ce n eit que pour vous dire un éternel adieu ; 
Nousncnous verrons plus. .. > 

Graccbus. 
Q Giel , quel «ffip&^blidl*! 
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Malgré tout natte alraourii£iutilotisyfeibudrey 
Le pourrez- vous ? 

tret» TE. ' 
Helas ! file Ciel en courroux 
Me hiSoit i moi-même eh. m'artacliant itoor t ! 
Coitoâintede/oacherime il belle flamme:, , . . 
Au moins je la pourvois renfermer dans mon ame : 
Mais iricto père aparté , ies droite font âbfbkw/ ' 
y&netiùsplus à vims > & je fuis * Drufiis. 

i- Guccavs. 

Vous êtes à Drufus , Dieux ! que viens- je d'entefe 
dre? 

Sa perfidie enfin ne fjauroit me furprendre i 



TRAGEDIE. tiî 

Avec mes ennemis il a pu fé lier , 

Puifqu'un prix tel (JiicvbUs peut tout faire pi*, 
blfér, N 

'Auprès dé tant cTapas il tfeft tien d'Invincible < 
Mais cependant Drufus fut toujours infeftfible: 
"H ne connut jamais le pouvoir de vos Veux* 
Pourquoi m'éhviroit-il un' bien fi préeieùx ? 
Eft-ce l'ambition qui me lé fèrid contraire / 

LlCÏNIE. 

Non , Seigneur , ' c'èft ramour ; & fi j'en ctoï mm 

père , 
Déjà depuis iông-tèmsfôn èœur. . . 

Gb. A CCH U S. 

Ah f c'éftaflez - 
Je fujs perdu /Madame , 8c vous mè trahiifez. * 

L I c î M I E. 

Moïvous tràHir, ingrat , vous ofez me lé'dfe • ; 
'Et ,Ibrfque peu s'en faut qu'à Vos yeux je h'e» 

pire, 
Vous m'accablez encor d'un foupçbn fi cruel. 

G r a c c h u s, . 
Mut aux Dieu* que mon cœur fut le feuï crimitfel, 
, Et qu'enfin vos bontés pour moi W artifice , ., 
Irté fiflent condamner ce fbupç on d'injuftïce ; "'*" 

Mais vous - même tantôt vous m'avez trop &it 
voir r 

tlue je n*avok p6ur tous qu'un amour fans efpolr: 
J'ai lu fur votre* front les remords de votre ame / 
:; 3>r vu: vbus-adetoit; von* fefçavîez } Madame*. 
Rllôit-il m'attirer dans ce Palais fatal , 



lP our y faire à mes y eux triompher mon rival < . 

L ICI MIE. 

*ïî ? apéllez point remors la frayeur la plus tendre. * 
Un Oracle.* Ah! Seigneurie n'ofe vous l'aprea* 

dre: 
Hais * fi de mes malheurs vous fjaviez la moitié ê 
Je nefcroispQur vous qu'un objet de pitié. 

Gracchus. 
Hé bien , fi vous nf aimez avec tant 3e confiance j 
Qu'elle éclate aujourd'hui par votre réliflance ; . 
tt , fi vous prenez part aux rigueurs de mon fort $ 
Remettez un hymen qui me donne la mort. 

Licimie. * 4 

Moi , par un tel refus je trahirais ma gloire t 
tt qui me laveroit d'une tache fi noire î 
Non , cédez de m'offrir cet indigne fecours ; 
Je me dois toute entière à Fauteur de mes jours : 
Mais vous , qui jufques-là voulez que je m'oublie^ 
Itt'êtes- vous pas fournis aux loix de Cornélie ? * 
A peine elle a parléqu'on vous voit obéir ; 
Dois-je moins à mon père , 8c puis-jele trahir ? 
^Quedis-je f Votre cœur éft bien plus à vous~mêp 
* me; 

Rdme yeut notre hymen , vous m'aimez , je voù* 
aime: 
' Mais Cornélie eft feule écoutée en ce jour , 
. Et le refpeft en vous eft plus fort que l'amour, è 

Gracchus. 

'Puifqull vous faut ici faire un aveu fincere > 
1 Autaàt 



latent ^ocrjéfe^oâ je rclpeâe manière* . 
Elle a vaincu mon éœur , mais ce cœur .s eft rendit 
Bien moins - au* droits du. fang qu'à ceux de I» 

vertu? - • 
Oui , mon propre devoir m'a parle par fa bouche> 
J'en adore Hâfret , c ? eû là ce qui me touche*. 
Un frçre'maflacré y Rome prête à* périr r . , 
Voilà fcat quelles VobceUe, a fçto m attendrir *- 
Vous^dirà^e encor^tfus^opvert d'ignominie, • .?. 
Il âliftit renoncer aurjft&ut de Licinic *r; 
Le devoir , la vertu font .vos foins les plus dbux^ 
Et qui peut les! trahir eu indigne de vous.' 
Mourf eJpfe&> dites vous , furmonterma tendrefle r 
R#ûde$#u$:dfc jfcfti$e au beau feu quitaie-preife»; \ 
Non, mon cœurn a jamais aimé pl^stenduemeot^ 
JederiFQMflMflftMiutf fieifer'd»êtreiarrtant ^ 
Et cet amour fi cher qus j'immole à ma gloire:», 
NeJajiqut relever l'éclat de- ma. v&éicei- 

L I C î H I E. 

Hé, quelle gloire, ingrat, votcra^elle^ujpurdTxuît" 

D'un peuple mutiné vous devenez l'apui': 

Votre «devoir vous parle. Efi - ce ainfi quelom 

nomme 
Ea fureur qi*i combat -pour Rxjmecontteitomffï- 
Bu moiofs C vous alliez* fut les bords Africains ,» 
Bans un fang odieux tremper vos «nobles mains* ** 
Je vous préparerais moi-même unecaueonnei - 
Mafehelas 1: ma confiance en. ce point irfabem*r 
donne. 

m 



Quels Ibfltbsjcnirèm^.quei Trotte ^l^c^f dw» I 
J&ifril?rjUtàTOtrei>râ&^^ r,:.; 

QuelesmaUteups de A orne ont ëtéfon ouvsage» • 
Qu'il a toutinondéde fang & de carnage y 
l>^!mcaveagte fureur porté Ie< coup moitel^ i; 
Confondu, finmocewt avao le rpiuûnelt >~ < / r 
Ah! Seigneur vie ftenfil à; vaûs<direle»fte;j . - 
De votre fteîe,bel?s î caaignc&fe fortftmefte ^ . 
Et i& voua faut perkv tfe m'ôtefc pas: l^ipdir 
De vous voir rendre au moins te fuprême devoir. 

Me laiffe-qui voudra privé de fépultoret . A 
La gldbre qai nftttend n'en fera ftife moin* pu*©; 
Mon nqm dans tout les cœur» fe ftr^4* <tofci- 
: : ..-:. beaux, \ ;"■■ .:/ . t. : f ■* :;,, 

Madame , Se la vertu n'en a point de plus 4taitoE* 

LlC INI E. - X » 

Vous allez donc vous perdre , & mes tris ; 8c mes 

larmes», ; 

Jour fléchir votre cœur, font 4e trop fiables armes» 

-ï G R ACCH.U S. ' '■ r . "* ^' ! 

Vous^Yer prononcé Taocêt dp mon trépa* > : 
Quelqu'injufte qu'il foit* je n'en murmureras ^ 
Four un infortuné la vie eft un fùpptoce , 
Et puifque je vous perds , tout veut que je prfrifla 
JVioi , je vivrois , Madame , & vivrok conefamaé 
A voir l'hymen fatal qui vous eft deftinrf : 
Pourriez- vous m'impofer de loi plus rigoureuft t 
Nwn > la vie à ce prix eft pour moi trop affreufe » 



TRAGEDIE* up 

Et fa ph» prompte mort eft mon dentfar msuirs t * 
Ne plus vivre pour yous , ç'eft. nunjrjuoHl bt 

jours* 
Allons ,' c'eft trop tenir ma fureur fufpendue. 
Periflbns , msps gerdons un rival qui me tue : 
Après cette vi&irae il faut tout immoler. 
Que le Tibte groffi du fang qui va ÇQî4$ r > 
Porte un affreux tribut aux mânes de mon frère } 
Que rien n'échape enfin à ma juftecolere : 
Tremblez pour le Senat.tremblez.pour nos tyrans, 
Tiendriez pour vos amis, tremblez pour vos pa- 

rens: ... 

Aux cœurs defefperés tout devient légitime , * 
Et votre père enfin dans l'horreur qui m'anima . f 

à part. L i c i n i s. 
Ha cruel. . • fufte»DJ£ux, vous me rave&pr$ditt 
iGracchus. ' » . 

De grâce raforçz mon efprit interdit : 
Je n6 condamne plus votre jufte vengeance ; 
Mais épargnez au moins Fapteur de ma naiflance* 
Et ne me forcez pas moi-même à le trahir, 
Voyant for* meurtrier, feu s pouvoir le haïrY 

Gracchus. 
Où fuis-je, ali dieux! 

Liciirir^ 
Jenteris votre coeur qui foupke*\ 
Si vous m'aimez çncor n'ofez-vôus me Te dite l 
Mes efforts contre vous Jboient-ils îuperflos I 



Vous érîte* mes yeux, ah ! ne les craigne* phi*:* 
6a vient vous fecourir , 6c je vois Gornelie. . 

« 

; S CET N E. IV. 

« 

«CORN EUE, GRACCttUS,LIClNlEy. 

EUL.Y.I.E. 

L ICI H JE.. 

NOn , n'appréhendez pas que votre fils ^ou- 
blie : 

Il n'eftpwr mon malheur que trop digne de vous ^ 

Madame $ & jw:atrens les . plus funeftes coups. 

Cork sa ri. 

Que* & .douleur» me.* plaît 1. que faime à voir & 

crainte , 

Ses pleurs , cettepâleur fur fon vifage peinte ! 

Tout* me dh à la fois que mon JBs* ra'eft rendu , v 

£*quc je te retrouve aprèsit'avoir perdu. 

Connois-tu bien , mon^fils, Je prix de ta viftoire * 

Des mêmes yeux que moi. vois-tu quelle eft Xto 

gloire; 

Après ce grand effort rien ne doitvt'asrêter ,-. 

Et vainqueur de l'amour tu peux tout furmonter.- 

' G R ACCH U Si. 

QneHeviôoiie » ô dieux ! quelle gloire cruellttL 

A p$o& je fuffisà ma douta», mortelle .:. 

Et quand je fias l'amour, loin d'en êtr&vainqueuf „ 



fim emporte le trait auixiilieu de mon cowr. 
p. trop heumixjri val L 

C.O R'M£ L-I K. 

^ N en dû pas davantage; , 

Je fçafe tout ,.& je viens affermir ton courage ^ ; 
On te trahit mon fil* 9 on ok ^outrager. 
>Hé bien il ne s'agit que d'ofer te vénget^ 
Çais céder ton *mour à ta juile colère» 
famolè d'un-ièul coup le rival 8c le père, 

G R A C-C-H V *., 

Qu'entens-jc.jufles Dieux! Que me propofefej 

vous?' 
Jf ijfai que mon rival doit tomber fous mes coups»; 
Mais , s'JI me faut verfer le fang.de Licinie ^ 
Le devoir qui fordonae a trop detyiannie ; 
Pour un père fî cher j'ai vufon defefpoie ., . 
Et la tête a là main j'oférois la revoir. 
Ah f peri/Te piôtôt Fauteur dètfes ahrmes ; 
£a vengeance à ce prix pour moi ira .point de 

charmes > 
Madame, fc jerenenee-aa grand nom de Romain* , 
Si pour le mériteril faut êtreinhumain, - 

C O KNELIE, 

Puifque tu ne ff aurois triomphée de ta flamme , , 
Je ne veux pas mon fils tyrannifer ton ame :- . 
Épargne Opimius* il ne- peut m'échaper ; 
Au refes de ton bras mille autres vont fraper* 
Jai pris foin d'en choiiir dont icdois tout attent- 



Us mettront, saille feut y tout le Sénat ea eOftfitëS 
Tu connois les Gaulois,x'eft un peuple indompté 
Qui pourfuprême bien compte la liberté ; 
Tu fçai? qu'à & valeur il n'eft rien d'impoffible ; 
Lé Sénat n'eut jamais d'ennemi plus terrible* - x 
Jelcs ai fçu dans Rome introduire arec foin , 
Pour te prêter leurs bras dans un, preffant befbin $ 
Il en eft teins enfin , & ma vengearice eft prêter 
Allons les raffembler , viens te mettre'à leur tête*, 
De quoi fervent ici les raomens que tu perds l 
H* ne £6Qt que de Rome appélantir les fers. 

Gracchus» 
O jù , c'eft trop différer r courons à la vengeance ; 
3La liberté de Rome emporte la balance » 
Et contte fes tyrans il eft tems d'éclater. 



S G E N E V* 

CORNELTE , GR A C CHUS ,MÀX IM E. 

Maxime. 

Y) Ar l'ordre duSén^t je viens vous arrêter, 

* Seigneur. 

Gracchus. 
Quoi ! le Sénat a tant de perfidie : 
fié bien , fi voust' o&z , traîtres, prenez ma vie.. . 

Foulant fe défendre* 



M à. xi un le déformant. 



Ltw& . 



, Ah 1 jufte. Ciel. 

CORNELIE» 

" ~ O deftins rigoureux f "* 

f&efrvàps 4 jamais d^Uuftrçes mafreyreu*. 
Mon fils, 

/. fin * çcaiî$, 
Adieu > Madame , allez venger mon ftert % 
Mais de grâce épargnez Licinie , 6c fbn pesé. 

. jxbne yi. 

cgiCNç 1 1 e, ru l y I E, 

À H ï pcrifferpKi<Qt cet çnneroi cruel , 
"Qui jiojw oie à {Qus derç* BQftejr W. coup 

mortel, 
Q}ioilkrépargneroi& quand fa fiireur m'accable^, 

I^HTqU ,4e la giffé poqr un impitoyable : 
Non > cherchons-le ^Fu^yie , & de fa trahifon. 
En me tendant mon fils , cj.u'il me gifle raifon ; 
Ou & (aag, & d'borceur Rome entière remplie ^ 
Lui fera yw eitfipce que peut Cornelie, 



• « 



cft fox-mma; 



• 


MT 




* 

AÉTE 


1* :\f *« 





SCENE. PREMIERE 

DRU»V3 r *'£&'£N«. 

» ». • t 

DRUSUSr 

OUhttrmevois, Albin-, toujours plus-mal^ 
heureux : 

En vaift un'doux efpolr femble flàter "ihes vœux , » 

En vain for mon rivai j'obtiens la préférence , 

Si 'ftn triomphe , Albin , ce n'eft qtrWapparence |- 

De l'objet que j'adore il poflede le cœur ; 

Bu fond déjà prifon il me brave en vainqueur £. 

Et f lorfqué je le livre au Sériarqui l'opprime,* 

fcicihié avec foin te venge de mon trïrhe. - 

ÀLJ1N. 

Seigneur , vous l'arrachez à l'amour de GraccKiisr; 
Elle doit être à vous. Que voulez-vous dephrr } 

Drusus. 
Je fçai qu'elle obéir aux ordres de ft>n père : 
Mais un fi trifte hymen a-t-il de quoi meplaire*?' 
Je la vois en victime entraînée à l'Autel ? 
Bfl-ce ainfi qu'on fe jure un amour éternel ?.. 
Saut- il , fi jçl'obricns , que fa douleur m'accule * 



TRAGEDIE. lit 

D'arracherun aveu que fon cœur me refiife? . 
Hé ! que ff ai-je après tout *, fije dois l'obtenir j "\ 
Que fçai-je , fi l'ingrate eft feule à m*en,puiu? ? . 
Albin , d'Opimius jïentrevoi l'artifice : 
Avant qu'avec fa fille un nœud fkcré m'unûTe v 

^ Il veut que du Sénat j'aliure les deftins ; 

Jç se puis être hemeur qu'en domtant les mutins* 

^ Mais qui me. répandra de fa reconnoiifance , 
Si Rome par mes foins tombe fous fa puifTance ? 
Cependant mon amour eu prêt de tout tenter. 
Il faut perdre Gracchus , quoiqu'il puifTe en coûter* 
S'il étoit mon vainqueur , Opimius lui-même , 

! A mon rival heureux livreroit ce que j'aime ; 

! Sur le point de fa chute il fe voit aujourd'hui. 
Un gendre aimé du peuple eft un puûTant appui* 
N'en délibérons plus , que mon rival périfle ; 

' Son bonheur eft pour moi le plus affreux fujMice; 
Si je perds Licinie , au moins faifons-lui voir 
Tout ce que peut Tamour réduit en defefpoir. 

Albin. 
Modérez vos tranfports ; Opimius s'avance. 



SCENE IL 

OPIMIUS , DRUSUS , MAXIME , ALBIN, 

OïlTAIVS. 

QUe tardez-vous , Tribun , à remplir ma ven- 
geance î -- . ■ , 

H 



h 



d*$ CORNELIE, 

Allez , fans perdre tems ,afiemblcr vos amis , 
Et prefier le fecours que vous m'avez promis c 
Je fûts £>r et à. mon tour de tenir ma promeflè. 

D rv su s. 
Oui , Seigneur , vous verrez mon zèle Se ma ten- 

dreâe; 
Mes^mis font à vous ; & mes vœux font bornez , 
A mériter le prix que vous me deftinez. . 

Opimivs. 
Allez donc > écfongez qu'une même vi&oire 
Nous doit combler tous deux de bonheur & de 

gloire. 



: S CE NE IIL 

: O P I M I U S , M A X I M E. 

O P I M I U S, 

DE divers mouvem'èns jemefcnsagité, 
Maxime. Le Tribun en vain eft arrêté ; 
Eo yaiR,4efondeftinjejnç fuis rendu maître : 
Peut-être en un moment je ceflèrai de l'être ; 
Au feul bruit de ks fers le peuple furieux , 
Par de nouveaux efforts,nousprefTe dans ces lieux. 
Le rang oïr je prétens , dépend d'un feul caprice ; 
Si j'en voi la hauteur , j'en yoi le précipice : 
Et je puis devenir en ce jou* fi fameux > 
Le plus grand des mortels , ou le plus malheureux. 



TRAGEDIE. ijj 

Maxime. 
Tout vousflate , Seigneur > rèjettez ces alarmes : 
Drufus à fes amis fera prendre les armes, 
Et c'eft pour mériter l'honneur de votre choix , 
Qu'il veut mettre aujourd'hui les Romains fous 

vos loix. 
Lefuprême bonheur où votre main l'élevé , 
L'hymen. . • • 

Opimius. 
Hé ! penfes-tu que cet hymen s'achève f 
Maxime. 
Quoi ! Seigneur, Licinie ofe-t-elle trahir. . . . 

Opimius. 
Non > ma fille à mes loix eft prête d'obéir : 
Le refpeéfc qu'elle doit aux droits de la nature » 
De l'amour dans fon cœur étouffe le murmure. 
Mais je compte pour rien & promeffe ôcfermens: 
La feule ambition règle mes fentimens. 
J'ai promis à Drufusde l'accepter pour gendre: . 
Flaté d'un tel efpoir il va tout entreprendre 3 
Enfin pour le Sénat je l'ai vu déclaré , 
Et c'eft l'unique but où j'àvois afpiré : 
Cependant mon efpritn'eft pas tranquile encore. 
Gracchus me hait , Maxime, & le peuple l'adore. 
Ce n'éft qu'en triomphant d'un fi grand ennemi , 
Que dans le premier rang Je puis être affermi : . 
Le Sénat veut fa mort , je brûle d'y foufcrire; 
Mais je la crains bien plus que je ne la defîre : 

Et l'orage éclatant que j'attire fur moi , 

Ni 



a** CORNELIE* 

ïient mes coups fufpendus , & me glace d'effroi» 

Si je me venge enfin , je fuis perdu , Maxime. 

îTu le vois. 

Maxime. 
Votre effroi , Seigneur , eft légitime t 
Et, fi Gracchus périt , je ne vousrépons pas , 
Que le peuple fur vous ne venge fon trépas. 
Ah ! fi pour ce Tribun furmontant votre haine * 
Vous l'arrachiez à vous d'une, éternelle chaîne. 

OFIMIUÎ. 

ïîon, ri*attend point. d'hymen, cefle de m'en par- 
ler ; 
Cependant pour leper3re> il faut diffimulet. 
A l'afpeft de fa mort fon inflexible mère., 
Aux def&s du Sénat enfin peut fatisfaire , 
Sacrifier le peuple au falùt de fon fils , 
Et nous mettre a couvert de tous nos ennemis: 
Mais , fi la voix du fang ne peut rien fur fon ame » 
De Gracchus à fon tour je veux flater la flamme # 
Et lui promettre tout pour ne lui rien tenir. 
Quand il en fera tçrps jefçaurai le punir ^ 
A Tefpoir d'un hymen s'il fe Iaifle furpxendre , 
Il trahira le peuple ardent à le défendre ; 
Et ce peuple indigné d'i»pareil changement , 
Le livrera lui-même à monrefTentiment. 
DeThymen prétendu qui le rend infidèle, 
Drufus déjà dans Rome a femé la nouvelle: 
C'eft par fa chute enfin que je dois m'élevcr. 
Mais voici Gornelie , il eu tejnj dacbevç^ 



TRAGEDIE. > Xtf 



>■ m 



SCENE IV. - 

CORNELIE, OPIMIUS , FULVDE, MAXIME, 



C 



C ORNELlt 



Ornelie en ces lieux eft-elle prifonniere ? 

O p i m i u s. 
Non, vous avez ici liberté toute entière? 
Le Sénat 7 confent, 8c fon refpeft pour Vous. . ; 

COKMELIE. 

LaiÏÏbns-là des refpe&s dont je vous quitte tous: ~ 
Le Sénat à mon fils fait-il la même grâce i 

Votre fils contre nous arme la populace r 
Et dans ce grand péril du fuccès incertains , 
Nous l'avons arrêté comme Chef des mutins* 

Arrêter d'un Tribun la perfixtnfe f*crée P - 
Ah ! jenê vois que trop que fa perte efl jurée; 
En vain vous me cachez vos projets odieux , 
ToutcequUis ont d'horreur fe préfente à mes yeux ^ 
Je n'attensdw Sellât dont da fureur m» accable, 
Que tes fahgbns effets de fa haine implacable ; . 
Etquand^emejstpdle un affreux fouvsmt 9 'c ; ./.i 
Le paffé m'apprend trop à craindre l'avenir. 

Opiitius. -r -•■» . Jj* 

Les Arrêts du Sénat diâez par la jufticë ;, . 

N $ 



HO C&RWHLJE; 

Mettent les innocens à couvert du fupplice. 

C OR NE L I E. 

Quel crime avoifc donc fait Tiberius mon fils f 

Opimius. 
Le fort qu'il épi?ouva peut vous l'avoir appris , 
Madame ;il ufurpçit la puiflance fuprême , 
Et fon audace alloit jufques au diadème. 

.. Corn e.li e. - 
Toujours la calomnie a noirci la vertu : 
On veut que pour régner mon fils ait combattu. 
La liberté de Rome étoit fon feul ouvrage; 
Mais, quand il faut le perdre, oh Tapelle efclavage. 
A Yçz- vous oublié qu il eft forti d'un fang , 
Qui s'élève au-deffiis du plus fuperbe rang , 
Que du trône autrefois mon ame peu charmée > 
Refufa hautement celui de Ptolomée î 
Et mon fils eût aimé la honte d'être Roi i 
Auroit-il donc reçu cet exemple de moi ? 
Dites , dites plutôt que l'ardeur de fon zèle 
A venger fon pays le. rendit trop fidèle ; 
Et que s'il balança là puiflance des Grands , 
Ce fut pour arracher le peuple à fes tyrans. 
Four le même deffein fon frère a pris les armes » 
C'eft là tout ce qui fût vos mortelles alarmes. 
Sans lui votre pouvoir feroit mieux affermi ; ' 
Etprotçâeur du peuple , il eft votre ennemi. 

O fi mi u s. 
Non , ce n'eft pas ainfî que le Sénat le nomme. 
Quel qu'il foif, à vos yeuxic'cft l'ennemi de Rome t 



T AGEDIE, i4fl 

On ne pfflit Iafauver qu'il n'en coûte dufang : 
Et puifque votre fils afpirc au premier rang , * 
Madame , vous voyez quel fang il faut répandre. 

Cornelie. 
Juftes Dieux ! le Sénat oferoit l'entreprendre. 
Vous pourriez condamner un Tribun à la mort ! 
Par quel titre êtes-vous arbitres de fon fort ? 
Mais je prétens en vain l'arracher au fupplice , . 
Si dans fes intérêts il n'a que la juftice. 
Dès long-tems parmi vous , elle ne règne plus i 
Et le crime tout feula des droits abfolus ; 
Maisfçachez qu'immolant 8c l'un , 8c l'autre frère, 
Le Sénat n'a rien fait s'il épargne la mère. 
J'avourai pour mes fils ceux d'entre les Romains, 
Qui pourbrifer nos fers me prêteront leurs mains. 
Oui , Rome ,tes enfans doivent être les nôtres : 
Si l'on m'en ôte deux , tu peux m'en donner d'auf 

très; 
Mais fi tu dois fléchir fous une injufte loi » 
Du moins ta liberté ne mourra qu'avec moi. v 

Opimius. 
Ainfi pour vous venger vous voulez , inhumaine , 
Du peuple contre nous éternifer la haine. 
Hé bien ! nous préviendrons de fi coupables foins : 
Mais fi Gracchus périt, vous ne pourrez au moins 
Condamner dû Sénat la rigueur équitable > 
Puifquli doit un exemple aux mutins redoutable. 

Cornelie. 
Il peut tout attenter fous un Chef tel oue toi, 



*4* - VORNELIE; . 

Barbare, cependant tremble, frémis d'efiroï ,* 
Mon fils t'a fait Conful , & c'eft là tout fon crime* 
Lui-même il t'a donné ce pouvoir qui l'opprime r 
Mais fçache que les Dieux en nous feifant monter, 
Se refervent le droit de nous précipiter. 
S'ils laiffent quelque tems régner la tyrannie» 
Ils fe laflent enfin de la voir impunie : 
Tôt ou tard de leurs mains la foudre doit partir» 
Ils fu{pendent leurs coups pour les appesantir : 
Et Ton doit adorer leurs loix impénétrables , 
Quand les plus innocens font les plus miférables. , 
Tu te fiâtes fans douté , 8c, bien loin de trembler, 
Tu mépriiès ces Dieux trop lents à t'acabler. 
Détrompe-toi , le coup eft déjà fiir ta tête, 
Rien ne peut détourner Féclat de la tempête : 
Tu lentens , & le peuple en affiegeant ces lieux » 
Se charge dé remplir la vengeance des Dieux. 
Mon fils fuccombera fous le poids de ta haine ; . 

Mais dans fà chute enfin je m'attens qu'il t'en- 

i * 

traîne; 
La foi n'eflpas éteinte encor dans tous les cœurs ; 
Et s'il a des bourreaux , il aura des vengeurs. 

O PI MI US. 

Je ne puis trop punir dans ma jufte colère, 
La révolte du fils 8c l'orgueil de la mère : 
Cependant je veux bien fufpendre mon courro ux 
Oui, les jours de Gracchus vont dépendre de vous ; 
Mais il faut que le peuple au Sénat obéi/Te , 
Si votas voulez fauver votre fils du fùpplice* 



TRAGEDIE: 14$ 

, Je mets entre vos mains & fa vie 8c fa mort • 
je vais vous l'envoyer , ordonnez de fon fort, 

' ■ ■ ■■ 1 é 

SCENE V. 

ÇORNELIE,FULVIL 

C O R N E L I E, 

QU'ai-je entendu # grands Dieux ! mon fils per^ 
dra la vie : 
La rage du Sénat n'eft donc pas aftbuvie l 
Ceft peu d'avoir verféla moitié de mon fan g j 
J)e tout ce qui m'en refte il épuife mon flanc.. 

F u l v 1 E. 
Madame > un peu- trop tôt votre douleur éclate % 
Vous avez versle peuple envoyé Philocratey 
Ftrivius , les Romains , 6c fur-tout vos Gaulois^ 
Four défendre Gracchus périront mille fois. 

I CbiM£HE. . 

Il eft vrai , de mon fils tout prendra la défenfe , 
S'il meurt , je ne trains pas qu'il meure fans venfc 

geance. ) 

Mats , quand pour le venger , je fais ce que je dois ï 
En eft^îi moins perdu pour le peuple. 8c pour moi 4* 
Du Sénat jufqrâ ci j'ai bravé, la colère , 
Fulvie ,un feul moment fouffire que je foi^mere, 
Bernes vives douleurs tes yeux font feuls témoins; 
Mai» pour les bienucachet, Je ne lesièns pas moins « 



*44 COTtNELIE; 

Mais plutôt mes foupirs que je force au ffieticer j 
N'en ont pour m'accabler que plus de violence; m 
Sortez donc mes foupirs , fortez en liberté, 
Ne me refervez pas à quelque indignité. 
Achevez votre cours , & toi , ma jufte haine, 
Fais qu'aux yeux de mon fils je fois touteRomaine; 
A mes cruels malheurs mefure tes efforts. 
Il vient. Pour l'éprouver cachons-lui mes tranf- 
ports. 



S C E N E V I. 

CORNELIE, GRACCHUS , FULVIE. 

Gracchu». 
Uel favorable fort contre toute apparence ; 



Q 



Quand j'attens le trépas me rend votre pré- 

♦ferice , • 
Madame , à mes tyrans dois^je un fi grand bon* 

heur? 
Ont-ils pu jufques-là démentir leur fureur } 

CORBELIE. 

Us font bien plus encor , le Sénat te pardonne : 
Et je viens t'annoncer la grâce qtfîl te donne. 
Oui , mon fils , c'eft à moi que ce foineft commis ï 
•Mais tu ne peux calmer nos communs ennemis » 
.Qu'en leur facrifiant 8c le peuple & ton frère : 
■C'eft à toi de choifir , c'eft à moi de me taire* 



TRAGEDIE. 14$ 

A C C H U S. 

Ài-je bien entendu ! Ciel , que me dites-vous ! 

Quoi ! j'irois à ce prix déformer leur courroux i 

Madame , je verrois d'un œil d'indifférence , 

Ce peuple dans les fers , ce frère fans vengeance; 

Vous-même de quel œil verriez- vous déformais, 

Un fils qui foufcriroità cette indigne paix ? 

Corn Eli e. 

Je ne pourrois le voir fans frémir de fon crime, 

S'il s'agiifoit ici de toute autre vi&ime ; 

Mais enfin je fuis mère, 8c prête à voir ta mort ; 

Ma gloire a beau parler , le fang eft le plus fort. 

Gracchus. 

Vous m'en dites aflez , pour me faire comprendre , 

Dans ce choix important quel parti je dois prendre. 

Je vois quelle foiblefie a furpris votre cœur. 

La feule voix du fang vous parle en ma faveur t 

Mais , fi je iàcrifie & le peuple & mon frère , 

Chacun me verra-t-iiavec des yeux de mère ? 

Non , ma gloire aujourd'hui m'impofb une autiB 

loi; 

C eft ma mort qu'elle ordonne. 

Corne lie. 

O. fils digne de moi | 

Viens , refte glorieux d'une immortelle race , 

Four la dernière fois que ta mère t'ernbrafle. 

Je refpire à la fin , j'en rens grâces aux Dieux* 

Mon fils fe montre tel qu'il doit être à mes yeux. 

Je t'avourai , Gracchus , que je tremblois pour 
Rome, 



hs cornelie; 

De voir dans un Romain les foibleffes d'unhom* 

me: jf 

Dans un il grand péril il faut un grand effort r 
Pour foutenir fi bien l'approché de la mort. 
Ah ! fi de ton trépas l'épouvantable image 
Avoit un feul moment étonné ton courage r 
Si contre cet écueil ta gloire eût échoué , 
Cornelie auffi-tôt t'auroit dëfavoué. 
Mais y puifque rien ne peut ébranler ta confiance r- 
Cours à la mort , 8c moi je volcà ta vengeance. 



SCENE VIL 

' * GRACCHUSM 

EN vain, triûes'momens, qui terminez mon fortr 
Dans toute fon horreur vous me montrez 1* 
mort : 
3* remporte fur elle une entière, viâofre ; 
Je me couvre en mourant dune immortelle gloire;. 
Implacable Sénat ,- je bravetes fureurs : 
Je triomphe de toi, je puis vivre , 8c je meurs» 
JToi> qui vois: mon. trépas , chère ombre de moa 

frère., r - ! > " . * • 

Le foin de ta vengeance eft remis à ma mère: 
Elle fçut nous former pour un mêftie deftin* 
iMaut , puifque ton ûmg m'en trace le chemin» 
jjue fur un même autel x pax un prompt iacrifice, . 



TRAGEDIE. HjT 

Ta moitié la plus chère à toi fe réunifié. 

Je vais remplir mon fort. . . . • Mais que vois-je , 

grands Dieux i 
Ceft Licinie en pleurs , qui fe montre à mes yeux. 
Rome ! ô Cernelie ! ô Mânes de mon frère ! 
Ciel ! toute ma confiance ici m'eft néceflaire. 

SCENE VIIX 

G R A C C H U S, L I C I N I E. 

G KACCBV S.' 

VEnez-vous en ces lieux nfannoncer le .trépas i 
Madame , ou m'expofer à de nouveaux çom- - 
bats? .. 

D'un malheureux Amant que 1 prétendent vos Iar*v 
mes ? ... 

Liciuie. ' 

Mes larmes contre vous feront de foibles armé* t " . 
Jenerte vois que trop , vous en ferez vainquent, / - 
Cornette a pris foin d'endurcir votre cœur > 
Et puifqu'en ce péril elle vjous abandonne., 
Ni la mon, ni l'amour, n'ont rien qui vous étonne; 
Oui , je perdrai ces pleurs dont vous vous offen- 

fezj 
Mais vous voyant périr , puts-je en répandre aflèz ? 
Puis-je trop vivpmentfentir l'horreur extrême, 
fis xiepouivok^agra*, yous fauver de vous-même? 



v 4* CORN ELIE. 

En vain je vous dirois que mon père confent 
A fauver tout le peuple , en nous réunifiant , 
Qu'enfin à notre amour fon cœur n'eft plus con- 
traire: 
Mon hymen autrefois avoit droit de vous plaire : 
Mais c'eft perdre le temsendifcours fuperflus , 
Que vous offrir un bien* qui ne vous touche plus; 

Gracchus. 
Madame , à mon amour rendez plus de juftice : 
Vous ne me dites rien dont mon cœur ne gemifle ; 
Je perds en vous perdant le plus cher de mes biens, 
Je reflèns tout enfemble 8c vos maux & les miens. 
I/hymen que vous m'offrez me montre affez de 
* ' charmes , 

Pour n'avoir pas befoin du fecours dé vos larmes. 
Le don de votre foi feroit tout mon bonheur ; 
Mais il me couvriroit d'un mortel déshonneur: 
Car enfin voulez-vous que le Sénat publie , 
Que le trépas étonne un fils de Cornelie , 
Quef accepte la paix \ mais que ma lâcheté 
M'arrache malgré moi cet indjgne traité ? 
Cette paix qu'pn demande eft un bien où j'afpire* 
Qu'on Ouvre ma prifon & je vais y fouferire. 
Oui, Madame, & Ton peut s'en repofer fur moi; 
Je n'impoferai point derigoureufè loi : 
Je ne demande pas que le Sénat me craigne , 
Je prétens feulement que la jufiiee y règne. 
Que le peuple opprimé rentre enfin dans ks droits , 
Et qu'il foit aujourd'hui tel qu'il fut autrefois* 



TRAGEDIE. 14^ 

LlClKIE. 

Vous m'aimez ; à ces mots puis- je le reconnoître ? 
Vous êtes prifonnier , & vous parlez en Maître. 
Ceft tout ce que l'amour obtient de votre cœur f 
Que feriez-vous de plus fi vous étiez vainqueur? . 
Helas ! je vous tais bien un plus grand facrifice , 
Quand je viens dérober votre tête au fupplice. 
Mais pourquoi me former un affreux avenir : 
J'éprouve aflez de maux pour n'en point prévenir; 

Gracchus. 
Quoi! Madame.... 

LlCINIE. 

Il fuffit , vous êtes inflexible : 
Et votre coeur pour moi n'a point d'endroit fen- 

fible ; , 
Mes malheurs, mon amour» rien ne peut vous 

toucher: 
Mais non , il n'eft plus tems de vous le reprocher. 
Quelque foit votre fort je n'en aurai point d'autre : 
Et vous verrez mon fang couler avant le vôtre. 

G r a- c c h fr s; 

cieit •; j 

LlC 1HIÏ. 

Tu frémis , cruel , & tu me fais mourir. 
Quoi , je te rais trembler, 6c ne puis t'attendrir ï 
Dieux ! il voit fans horreur la mort qu'il me pré- 
pare : 
La vertu de & mère en a fait un barbare. 
Hé b:ci. , cruel , pourftiis , achevé ,qu*atten$-tuï 



tfo CVRNELIE; f 

Par un crime éclatant couronne ta vertu : 

Ne me refitfepas un trépas favorable, % 

Gracchus, 

Helasi > 

L K1HIE. * 

Quoi ! la pitié te rend inexorable. 
SI tu n'as point de 1er pour, fervir ta fureur, 
Attens encorun pesa , je mourrai de douleur. 

, Gr a ce h us. . : ' 
Ah ! Dieux , dans .quel état ma confiance eft iê^ 

duite ? 
II vaut mieux de fes pleurs me fauver parla fuite* 



SCENE IX. 

LICINIEM 

"f 

IL me quitte. Ah ! cruel , rien n'arrête tes pas : 
Entre la mort & moi tu ne balances pas. 
Il me fuit pour courir à fa perte certaine. 
Que vais-je devenirf Dieux , qui voyez ma peine» 
Helas ! par quel cheminfortir de tant de maux? 
Croyant les voir finir, j'en trouve de nouveaux; 
Mon Père , mon Amant , enfin tout m'aiTafline ; 
L'Oracle me confond , &plus je l'examine , 
Plus je doute quel fang doit être répandu. 
Peut-être jufqu'ici l'ai-je mal entendu ; 

Mon malheur doit partir d'une main qui m'eft chère. 

Amour, 



TRAGEDIE ljff ; 

Xmour > eft-ce l'Amant ^nature , eft-ce le Père , 
Qui doit fraper mon cœur de ce coup inhumain ?. 
L'Oracle m'en menace, 6c me cachant la main , - 
Mêla laiflè entrevoir,mais fans qu'il me la nomme; 
Et l'un & l'autre fang eft précieux à Rome- 
Cependant Gracchus touche à fon dernier mo- 
ment r • • \ 

Gracchus prêt à périr m'occupe uniquement 
Mon père vient. O vous qui voyez mes alarmes** 
Dieux faites que fon coeur foit ienfibleà mes-latr 
mes» 

— — — ■ — ■ ■■■■ Mil! ■!■ ■ I — — — — —*^ 

SC E-/N EX' ■•' 

O PI MIU S, LIÇIN1& .. , 

©PIM'IUS» 



• « 



-v» .- » 



-» ! 



HE bien Gracchus enfin veui-il vivre ou^moi** 

Seigneur , par touf . mes , pleurs je. n'ai pi L'âttafe* 

flf HT i , , . • n * r 

II veut périr ^ fa mort fur vous fera vengée r 
Helas dans quelle horreur me verrois-jëplbngée f. 
Epargnez votre (angea épargnant le fient 
Rendez Gracchus au peuple & je ne crains plu 
tkn* 



t$% CORNELIËj 

'Opïmius. 
Hé bien , puifqu'HJe faut», je fuis prêt a le tendre * 
Mais tel que je le véux,8t tel qu'on doit l'attendre, 
£t je roi bien qu'il fout , pour changer nos deflins, 
Faire voler fà tête au milieu des mutins. 

* - Licimie. 

Ah ! Seigneur , fongez- vous à quel excès de rage 
Se portera le peuple après un tel outrage ? 
'Vous voyez ce qu'il ofe en fon preffant danger * 
'Que ri'ofera-t^il pas enfin pour le venger ? 

Opïmius. 
Et , fi Gracchus e'chappe à ce pe'ril extrême , 
Que n'ofera-t-il pas pour fe venger lui-même ? 
Tu pleures. Eft-ce là ce que fattens de toi? 
Mon fang , mon propre fang, s'arme aufli contre 
moi , . . . . . 

Si d'un heureux fuccès ta demande eft fui vie * 

» 

Tu me donnes la mort en lui fauvant la vie. - 
Le foin de le venger te feroit-il commis ? 
"Les Dieux jufqu'à ce point me font-ils ennemis? 
Toi-même de Gracchus fécondant fa èolere, ~ 
Conduiras-tu fa main jusqu'au cœur de ton père î 

hic! n ikapmri: : 
Je frémis... Non,les Dieux l'ordonneroienten vaiik 
Le coup eft trop ctûel pour partir de' fa main. 



*$*$*$> 



TRAGEDIE. ijfj 



j_ 



S C E NE XL 

OPIMIUS, LICINIE , MAXIME; 

SABINE. 

Maxime. 

TOuteft perdu; Seigneur, fuyez fans plus at- 
tendre; •'■*•■- 

Vos foldats plus long-tems nefçauroient tous d& 
fendre: 

Et le peuple bientôt maître de ce Palais , 

Vous réduira peut-être à n'en iortir jamais. 

Op iMiuè. 

Qu T entens-je ! ab fuites Dieux» quel péril m'envi- 
ronne! * - ^ • < .-. , 

He'bien il faut périr puifque le Ciel l'ordonne ; 

Mais donnons aux vainqueurs le deftin des vain- 
cus, 

Et commençons d'abord par immoler Gracchus. 

Licinie. 

Commencer donc, Seigneur , par m'imnioler moi- 
même * 

Hâtez-vous de le perdre , en perdant ce qu'il aime* 

Ofimius. 

OCielï 

LlCINIE. 

Par ces genoux que je tiens embraflez» 
Qu'il vive > ou que je meure. 



O* 



114 CORNE LIE ï 

QriHius. 

. Ah,qtteyous.mepteff«! 
■ Licmie, 

Quoi faut-il qu'à vos pieds votre fille gémiflc , 
Sans pouvoir obtenir ni grâce t ni lupplice ï 

OllHlVS. 

I^aiflez-moL 

Max tm-e. 

Ha , Seigneur , vous devez l'écouter. 
Sur les jours de Gracchus vous allez attenter: 
Quel tems ch oiflJfez- vous î il faut en prendre un 

autre-,.. 
Et que. & tête kiréptmde de la vôtre., 

Omuiui 
■Hé bien , Maxime , allons faire lui dernier effort » 
Et revenons vainqueur pour lui donner la mort. 



TRAGEDIE. vjf 



A CTE V~ 



SCENE PR E M I E R Ei 

LICINIE , SABINE.: 

* 

QUe-deviens-jê Sabine , en ce péril extrême I 
Sur le bord, da tombeau je voi tout ce que 
j'aime» 
Jentens de toutes - parts ctëpouvanftblës cris»- * 
Les vainqueurs , les vaincus , tout confond mef 

efprits». 
Du plus affreux projet Rome entière occupée-- 
Ne porte point de coups dont je ne fois ftapéer -' 
Et pour comble de maux* qqoi .qu ordonne le fortfc 
Ou mon Père fuccombe* ou-mon Amant eft mort, 
O toi ! cruel auteur de l'effroi qui me glace , 
Ciel , ,ne m'exauce pas quelques vœux que je faffo 

S.AJ.LKE. 

B'un efpritplus tranquilleattendez vos<déftins:- , 
Sirâuteur de vos jours triomphe des mutins , 
Les Dieux: , par une route aux mortels inconnue** 
Peuvent rendre le calme à votre ame éperdue^ 
Et , fi dans votre Amant tt trou y e fon vainqueur *• 



Vjtf CORNÊLIE; 

Udoitcalmerla haine, ou l'Oracle eft menteur* 

L ICI NIE. 

Il doit calmer fa haine ! achevé donclerefte , 

Et ne me cache pas l'endroit le plus fiiriefte. 

Si TOraeledit vrai , Gracchus doit l'immoler t 

C'efl lui qui xépandra ce fang qui doit couler. 

f Sa binÎ» 

Pourquoi raccufez-vous ! 

Licikis* 

Pour accomplir l'Oracle; 

Je le fçai bien , Sabine , il faut plus d'un miracle $ 
Et je ne comprens pas par quel étrange fort 
"On peut calmer mon père ; 8c lui donner la morti 
Non , rien ne me raffure , & tout me defefpere f 
Je crains pour thoh Amant, je tremble pour mon 

Père, 
Cependant je vais perdre en ce jour malheureux i 
Mon Père, où mon Amant, & peut-être tous deux. 
Ah ! plûtot,juftes Dieux>prenez-moi pour viôime, 
Et dormez-moi la mort pour m'épargner un crime, 
Qu'un heureux châtiment m'af&anchifle en ce 

jour, 
Du remors de trahir la nature , ou f amour. 
Epuifez donc fur moi toute votre colère ; 
Je puis vous tenir lieu de l'amant 8c du père ; 
Et puifqu à l'un des deux vous devez le trépas r 
Vos coups en me frappant ne le manqueront pas» 
Mais qu'eft-ce que je voi? Gracchus* * . 



.TRAGEDIE* tjfc 



S C E NE IL 

GR A C C H U S, LICINIE , PHILOCRATE J 

SABINE. 

Gracch us. 



I 



E viens, Madame » 
Offrir me* premiers foins à l'objet de ma flamme : 
Il s'agit de pourvoira votre fureté; 
Ceft le fruit le plus doux qui fuit ma liberté. 1 
Je commande en ces lieux, vous. n'y devez rien 

craindre : 
En vain mqjitrifte cœur â fiijet de fe plaindre : 
Jefensen vous voyant expirer mon courroux t 
Et je dois me venger d'un autre que de vous. 

Xi ci ki e. 
Quoi mon père.... Ah ! Seigneur , que prétendez* 
. vous faire? 

G R ACCRU 9. 

Non , jerefpe&e enctorles jours de votre père, • 
Ceft contre mon rival que j'arme tous mes coups» 
Vous ne le verrez point devenir votre époux. 
Non, Madame , 8c bien-tôt à vous-même rendues 

LlClWIE. 

Ah ! Seigneur 2 raffinez une fille éperdue,. 
Helas ! ob courez-vous 2 



GHACCHUJ. -* 

Me venger , ou périr; 
Lijci mis. 
De grâce, par mes pleurs laiflez- vous attendrir}' 
ûracchus, 8c , s'il fe peut , demeurez. 

G R A C C H U S. 

Quoi ! Madame^ 

LlCINlfi. 

Je friflonne d'horreur à vous ouvrirmon amc. 
Mai* enfin votre main , fi vous ne vous rendez J- 
Verfera plus de fang que vt>us n'en demandez. < 
Les Dieux 

G R ACCHVS» 

* Hé bien? 

LlCINIE. " 

Mon père. : ^x- 

Gracchus. 

Achevez* 
LiciNii. 

JemVgare^ 
Mais c'eft tr op lui cacher cet Oracle barbare. 
Seigneur , fur nos deftins j'ai confulté les Dieux; 
On , doit rép andre un* fang à Rome précieux , 
Et le coup doit partir d'une main qui m*eft chère; 
Vous reverrai- je helas ! .teint, du-fang de mon père; 

Grmcchus* 
Moi , Madame , ah ! plutôt je verferai le mien. 
Croyez-«n cet Oracle ?& ne craignez plutrien;- 



TRAGEPIE. : if 9 

LlCINIE. 

Je f^ ai quel e ft pour murramour qtri tous anime r 
Mais un deftin fatal fouvent nous porte au crime. 

Gr a ce m us. 
Non , malgré leur pouvoir dont ils font iï jaloux , 
Les Dieux ne nous font pas coupables malgré 

nous* ♦:.'.' 

Mais, Madame, il efttems enfin que je vous laiifc : 
J'ai befoin de courage , & non pas de foiblefle. 
Rendons ce que je dois au peuple qui m'attend. 

LlClKIE. 

Je tremble > je crains tout de ce peuple inconstant* 
Ah I Seigneur. 

GlACCHUS. 

Vous pleurez. O fort rempli de charmes l 
C'eft peu de tout mon fang pour une de vos lar- 
mes ? 
Par le plus noble effort je cours les mériter : 
Votre père vivra , je puis en attefter 
Ces Dieux , ces mêmes Dieux qui vous glacent de 

crainte» 

Non , jamais de fon fang ma main ne fera teinte , 
Ma foi vous en répond. 

Lie i nie- 

Alkz donc & fongez , 

Qu'erre jnon père & vous mes vœu* foat parta- 



£ 



iSo C0RHEL1E. 
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SCENE III. 

tïC IN I E J S A BI NE.: 

RAiTurez- vous , Madame, & comrifceôGez de 
C*<ttfÔ<i - • t • 

Que l'amour fte la hâta* ébtfe&ê& k vi&bire. 
Oui , voufr pouvez de$ Dieux défier le. courroux : 
L'amour qui vous protège éft leplus grand de tous. 
Après ce que^e 4 voi , j*ôft> attend ufc mfracle , 
Il fefertde Gracchus pour de'mentir l'Oracle; 
Et votre père enfin <5onfervé pat îes foins , 
Permettra que vos cœurs à jamais fbient rejoints. 

Licihie. ' 
f Ah ! pourquoi me flater contre-toute appatfeifce ? 
Un noir preflentiment détruit monèfpérance. 
Non , en vain j'attens tout de l'amour de Grat- 

chus. 
Si j encroi mes frayeurs je ne le verrai- plu* y 
Il va périr. Tu vois quel defefpoir Ranime : 
D'un amour malheureux il fera là viékime. 
Rien ne peut l'arracher aux rigueurs de fon fort, 
Et quicherche à mourir trouve bien-tôt la mort. 
Four l'auteur de -mes jours il a vu-mes alarmes* 
Au prix de tout fon ûng il veut tarir mes larmes. 
Il m'aime > & cependant quel fruit de fon amour ? 
Moi-même je confpire à lui ravir le jour* 



TRAGEDIE. ufti 

Oui y reft moi qui k livre à fi>8 malheur extrême > 
Et , pour feuver mon père ; il fc.ptrdte>lut^rfièm4> 
Mais Maxime revient. Que vois-je (Uni fes yeux ? 
Jufte Ciei i je frémis. 
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LICINIE, MAXIME 


, SABINE. 
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S- • • ' ' ' ' * 

ÀuvezyVdus ÈbtsA Htvaê i 
Madame, 8cdu vainqueur prévenez la.furié-v 
H pourroit jufipi'à vous pofcter fa 'barbarie : ' 

Le Sénat eft vaincu ; Gracchus par fes Gaulois 
A mis tous les Romains fous fesfupetbes loix.» 
Ne perdons point de tefrisl "•<-«• * ••:*•-• 

LlClNlE. 

x Qu'ëftdewnûittbîi'peie^ 
Vous fit m'eft jparlezpoint. y:n 

Maxime. 

Que ne puis-fe le taire t 
Mais , puifqu il faut parler , votrr perd n'ëft tflç& 

n eft mort! " r 1 :'' , 

' ' ■ ■ M<**rta£ ^^™^--- 

II eft mort de la main de Gracchus. 



' * • i 
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Quoi ! iGtâcdwi*.,. Ses fermons n étoientdonc 4jtf- 
' . artifice, - ; ^ : . 
Se peut-il que l'ingrat jufques-là me trahiflè ? 

Maxime. 
JanIeû^J4ue-trap.vu,nonienepttî^douter 
Du funefte projet qu'il vient d'exécuter, 
O Ciel ! dariMqiÇlleJforrpçr Rcfmé^fteftfevelie; 
Repeuple furieux conduit par Cornelie, 
Vengeurde fon Tribun , & vainqueur du Sénat i 
Deftinoit à fa rage un dernier attentat. 
Vottepcre entouré tFune troupe barbare, 
Regarde fans fureur la mort qv'on lui prépare 
Etydaxts (ojn^Jefefgoirmettjanttout fonfecours _ 
fl fonjje à jrèp4?$ ^Sï & défaite > Se &s jours. 
Gracchus vient : O Romains, a-t-il dit, qu'on s'ar- 

D'un mprtpl ennemi je demande la tête, 

Et d' un coup fi fameux l'honneur n'eft dû qu'à 

moi* r 

Apeine -^-t^ilf arle qu/pq refpe&e fa foi ; 
On lùifeit jour , il volé 3 <jet objet funefte: 
La foule qui le fuit me dérobe le relie , 
Et,rçemç permet pas , pour comble à mon ennui, 
De joindr^vc^çepere , & mourir avpc lui/ 
Mais je perdrai' le jp yr pour vous marquer mon 

' zèle, 
fit c'eft l'unique foin^ui grès jle vous m'apelle. 



4 * 



TRAGEDIE* :trfj[ 

Ll CI MIE. 

Hebien ! Dieux ennemis , êtes-vous fatisfaïts ? 
Ce jour vient d'éclairer le plus noir Ses forfaits; 
Mon père ne vit plus , une main inhumaine. . . • 
Mais cependant Gracchus devoit calmer fe haine» 
Fallok-ilm'envier dans un mal fi preflant , 
Jufques à la douceur de le croire innocent ? 
Vengez, vengez au moins Fauteur de ma naiiTance, 
Et ion ûng , 8c mes pleurs vous demandent ven- 
geance. 
Ciel ! tu vois de quel coup on vient de me Jiraper. 
Peus-tu fouffirir ce crime à moins que d'y tremper? 
Eclate , il en eft tems : tonne , c'eft trop attendre : 
Mais pourquoi lui remettre un foin que je dois 

prendre î 
Allons , Maxime , allons 8c vengeons en ce jour , 
Far cent coups redoublez 8c le fiuig , 8c l'amour. 
Ouvrons - nous un chemin jufqu'au cœuii du per- 
fide» -.- 

Je ne puis aflèz-tot punir fon parricide.' - 

Mais fi le Ciel l'arrache à de fi juftes coups , 
Que par un nouveau crime il armefoà courroux ; 
Qu'il verfetout le fang d'une trfftefamilies ^ 
Que fur le corps djipere il «gorge la fille. 
Mais qu'eft-ce que je voi? mon père dans fcésiîe&t! 

Jufie Ciel Idoisrje en croire au rapport de mes 
ycuxj . 



»»■ 
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.iOPIMUJS, LICINIE, Mi.XI.ME, 

: SABINE. 

O P I M I Û S. 

- \Vf A fllte^frn'eft plus tems 4e répandre des lar- 
iVl mes , 



. £tarion kqfcretuc retour doitcakafer ter aknkfet • 

4 Maxime, 

. Dieux puii&iis ! 

O mon père ! eft-ce vous que je voi ! 
Quel favorable fort a pu vous rendre à moi» 
Le ûijet de mes pteurstfarit trop légitime. 
-Hel«^;ti'aw)is appris votoremewt de Maxime t.. ; 
De quel étonnement mon efprit eft frapé * 
Et commeot à <3*acchui ète*- vous échapé 1 * 
t - ..•>:, . •" Qfc tain?» . • 

< âbJtPfljfilk>fiu»kitqnaaroisplusdeptfe ; . 
Et tu nedoi&j&es jours qu'à cette main fi chère» 
.olinn! ••; hic 19)1*+ ,-.-.. 

J'ai vu Gracchus s'avancer conttè>moi : 
Mes amis difperfés en ont frémi d'effroi ; 
JcTattens, animé d'une fureur extrême: 



TRA&E'QIE. .16$ 

Et je levé le bras pour le perdre lui-même. 
Arrêtez , m'a-t-il dit, ôcfufpendez vos coups : . 
Ne verfez pas un faog qui va couler pour vous. 
Il dit, 8cm'animant d'une voix noble ôcficre , 
.Entre le peuple Se moi fon corps fert de barrière* 
C'en eft fait. Je merens , ma fille, & ce vainqueur , 
Ainfi xju^ ck^ Sénat triomphç -de, mon cœur. 
Je ne m'ojppoie plus au penchant de ton ame : 
Non y tu ne peux bnder d'une plus belle flamme ; 
D'un £1 parfait Amant j'aprouve tous les vœux ; 
Je ne Tattens ici que pour le xçndrç Jieipeux : 
Et, je veux à jamais quunnœud facré vous lie. , 
N'en doutez point. . . 

Sabine. j 

. Seigneur, j'apperçois Cornelie. 



m» 
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COR^ELtE, OPIMIUS, LJ£INIE, 
MAXIME^SABI.N^E.FULVIE. 
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1 î» * 



"Ooà'frsx'ifc.* -" 

* • Y « * > • «. 

f . -' • A 1 ; . . . * ^ . 1 .. »- * - i ... 

TJ E' bien ? Opi(nn*s f t# s*vptt* fatisfait ? 

" Haïffe^-fctfitf ma* fifc *près^gur'fU « J#t/ 

Moi , Ie;W*H Mô(kme^ Wie «pwi^fw ç*$nç l 
Je l'ai copm ftrop' tartd çe-fih fimagattuiime , 
Et j attefte les Dieux' -qir'if niiymeiw . v •• . 

P4 



* * 



CORNELII. 

Arrêtez. 
Tous outragez ces Dieux quand vous les atteftez > 
Si ce que vous jurez n'eft en votre puMance ; 
Vous me parlez d'hymen , parlez -moi de* ven- 
geance ; ' " . ' 
Bu premier de mes fils vous fçavez les deffîns 9 
Il faut pour l'appaifer punir fesafiaffins. 
Le peuple par mes foins eft forti d'efclavage» 
Le refte vous regarde , achevez mon ouvrage. 
Vengez Tiberius > c'eft à quoi je rafattens : 
Vous parlerez d'hymen quand il en fera tems» 

OPIMIUS.' . 

Oubliez un malheur. 

CORNEIIL 

Qui? moi que,jft rpubiic. .^ 
Conful , connoiffez mieux le cœur de Cornelie : 
Je punirois Qracchus , s'il rpublioit jamais ; 
S'il a en coûte du fan g , point d'hymen , point de 
pah£ • < \; - \ ' * ^ 

♦ * *' " l > Opim'ius. j ' 

Ce fils digne de vorçs pourra fléchir votre amc> 
Four le bien des Romains je l'efpere, Madame. 

Cefife* qifcl-r^mottf fcpu bits la loi , > ^ 

Me laiiTe trop douterai* eft<K£ne de moi. 
IÎ prefôrè , Tingrat ,-voilre.filJ^àîa H*rt ; ■ - 
Il oublie à lafoisfes amis , & fon frère; 
Il vient de vous Xauver par une trahifon ,' 
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TRAGEDIE. 1*1 

Et Je l'attens ici pour en tirer raifon : 
Car je ne douté pas que fit lâche tendreflfe 
Bien-tôt ne le ramené aux pieds de fa Maîtreflè i 
D verra ce que c'eft. • . Mais qu'il tarde à venir ! 
Loin de tous , loin de moi qui peut le retenir ? 
Quel trouble me faifit ! Ciel ! quel funefte augure ! 
Dans le fonds de mon cœur je ne fçai quoi mur* 

mure. 
Il vou* a fecouru , le peuple en a frémi , 
Et qui fauve un tyran , eft tyran à demi. 
Ah ! que je crains pour lui quelque revers étrange \ 
Je tremble que le Ciel malgré moi ne me venge r 
Et qu'il ne foit puni par die trop juftes coups » 
D'avoir ofe fe mettre entre les Dieux 8c vous. 

Opimius. 
Efpérea mieux , Madame, & d'une ame adoucie..} 
On-vient/8c de fan fort vou3 ferez éçjaiicie, . ; 
Mais quel funeûe objet ? • . » 

•■ -..:•'. :i 

. • • ■ . > t \ i » 
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SCENE DERNIERE. \ 



» •■ • » " • r 



CORNELIE, GRACCHUS , OPIMIUS j 
.•UCtfHE ïqWAXIME , PHILQpRATE, , 
' ., SABINE, FUXVIÉ> 



-, i 



LJ Ieux ! qu'eft-ce que je vol £ 
C'eft mon 81s ekpirant» • .j 



: LlClNiï. 

Sabine ^foutiens^moï* 

COK^'EIIL. . 

Quoi ! «ion 'fil* ,-je te peîds.? mais, .quelle main 

perfide, r» % • - > 

Gràcchos. 

Ceft la rident Aux Romains j'ipaigae un pa*»* 

cide. 
Jai détefté le jour qu'ils vouloient me ravi : 
Les cruels «de mon fengibraloient de s'ajkfWf ir . 
W a main a prévenu cette barbare envie.' 
àOphnius* . #/ 

Pour vous avoir fcuvé ^Seigneur * je perds la vie 
Le peuple,- dont Drufus aniraoit la fureur , 
A cru voir fon tyran vdan«fon libérateur. 
Etotttt miUe ennemis j^ti^choifima vtâtfUe ç . . 
Le fang4e«aon-rivàiiviertttfexpier fen eri«e- 
Son trépas des Romains ifeépûbWt)te*<t»r«K>»xî 1 
Ils alloient le veneer ; j'ai prévenu leurs coups. 
Les Gaulois jufqu'ici m'ont ouvert un pattage , 
(Et cX&jpovà i-^ar^ie? utt plu?c^Tlun»ig«. 

Je connois les Romains Dieux , ne me venges 

* •■.pasi ;W./..' ( ï:J'!"/I(0 

Tdut trahi que. je. fuis jfaWè' èÀëpt '<&/&#&- 

Ils font affez puni». ; Je ïneur*. £dieu , ma mère. 
Sans remors aux enfers , je Vfà^ joindre mon frère. 

M Etante: •• • ■ - --» 

Madame , j'ai rempli les menaces desDww J.: '3 



TRA GEDI'E. \6fi 

Vous le voyez ce fang à Rome précieux , 

Et puifqu'avant ma mort j'ai fauve votre père , 

La main qui Ta verfé vous doit être bien chère. 

Je neméritois pas de vivre votre époux .• 

Mais je fuis trop heureux enfinje meurs pour vous. 

Lie I NIE. 

U expire , ô douleur ! 

Opimius. 
O deftin déplorable ! 

Co RKELIE. 

O mon fils 1 ô Romains ! 6 perte irréparable ! 

FIN. 



T O M Y R I S, 

TRAGEDIE. 



• 9 



SON ALTESSE SERENISSIME 

MADAME 

LA DUCHESSE 

DU MAIN E- 

R i n c e s s l , digne Sang de ces nobkl 

il Ayeux, 

Il Que lagioire a placez aurang des dtm}' 
irTïïimirJ Dieux , 
Reçois l'humble tributd'uneMufe timide. 
Du fort de mes fareils c'efiton goAt qui décide. 
D'un accueil favorable honore T o u y r i s •■ 
Un ftul de W regards en fera tout leprix. 
Je n'ai pu lui choiftr de retraite flusfure , 
Pour la mettre à couvert des traits de la cenfurt. 
Hé.n'efrcefascheztoiiu'oHvoitdetQutespartt, 
Comme enun lieua"afyla , accourir les beaux Arti l 
fugitifs, effrayez des horreurs de U Guerre, 
llsfembltntfe bannir du refit de laTtrre; 




E P I T R E. 

TLrUsneuf dobles Saurs ypar l'aveu d'Apollon ; 
Du beau féjour de Sceaux font leur J acre Vallon^ 
Ceft-là qu'avec plaifir on te voit fur ia Scène , 
Imiter tour à tour Thalie Û Melpoméne. 
Quelles grâces alors ! que d'attraits à la fois! 
Prête aux plus foibles vers la douceur de ta voix. 
Mais puis-je m 9 arrêter ( & fais m r en faire un trime) 
Ace qui n'efi qu'un jeu de ton efprit fublime ; 
Lorfqu'unfi vafiéchamp s' ouvre, devant mes pas ?, ' 
Que ne puis-je y courir / que n'y verrois-je pas /. 
Quels fecrets û nos yeux dérobe la nature , 
Dont tu n'ofes percer la nuit la plus obfcure ! 
Quel abîme profond s'offre à l'êfprii humain > ' 
Dont tu ne te fois pas applani le chemin ? 
Mais quels font lès 'projets" où ma Mnfe s'égare r 
Quoi ? je vais dans les airs me perdre avec Icare'* 
)'oferois te chanter. ! que j'en fuis encor loin ! 
Non » ce n'eftpas à moi qu'appartient un tel foin. 
Heureufè 9 fi je puis , pour le prix de mes veilles % 
Occuper un moment tes yeux & tes oreilles ! 
Mais plus heureufè encor (Je riofe m en fiater ) . . 
Situ chéris mes Fersjufqu'à les réciter f 
Qitel feroip mon deflin ! Une gloire fi belle > 
D'une nouvelle ardeur animeroit mon zeleV 
Tous mes Versa ton nom conf ocrez déformais» 
Seroient trop affinez de ne vieillir jamais. 



ACTEURS- 

T O M Y R I S , Reine des Meflagetes, 

C YRUS,RoidePerfc 

A R Y A N T E , Roides Medons: 

M AN DANE, Princefle des Medes. 

ART A B A S E > Ambafladeur de Cyrus; 

ARIPITHE, Capitaine des Gardes de Tom^ 
rif . 

ORONTE, General des Iffedons. 
GËLONIDE, Confidente de Tomyrïs; 
<;LE ( NE, Confidente de Mandane. 
GARDES. 

La Scène $ en Scythie # dans U fent* 
de Tomyris. 

TOMYRIS 



T O M Y RI S, 

TRAGEDIE^ 

ACTE PREMIER- ; 
SCENE PRE MI ERE, 

TOMYRIS, ARTPITHE, GELONIDE, 

Ton T M S, 

J i, malgré les transporta que ma dou- 
leur m'infpire , 
Y Apprenons quelles loi* Cyrus veut 
mis preicrire. 
C'elt fon Ambafladeur qui demande à me voir; 
Je veux bien l'écouter i allez le recevoir , 
Aripithe,, fie qu'il foil introduit dans ma Tente. 



J7fi:. - TOMVB.IS,.. . - ~ 

\ i - ; • ; 

j; SCENE IL ! 

* ! - 

* . • * 

^--T-eftHFRIS, GELONIDE. 

• Cl * ,- . : i »• 

DAigne le jufte Ciel repondre à mon attente ! 
Puiile le fier Vainqueur nous accorder la paix! 

. f TOMYRIS. 

Ne me fais pas rougir par d'indignes fouhaits. 
^GyHK,6Û,ûaoû Vainqueur. De tes fanglantes rives 

L Araxe a vu partir mes Troupes fugitives ; 

Et dormes- Enflerais- ce Camp environna , 

Ne faAlt fluciûi Cfpoir au Scythe cônftcmé. 
•■sWiiifi en vûin -je "pre voi 'fnct perte inévitable» ' 
r Le cœur de Tomyris eft toujours indomtable. 

« - J~ - G E L a» I DJk 

Ah., Madame ! ce cœur, fut-il encorplus fier, 
Peut-il -de vûrÈtâts voir lerâVagethtier r' L 
Mais au moins partagez no$ mortelles alarmes ; 
Ecoutez nos foupirs , voyez avec nos larmes , 

- T^htideferig qui pour ^ 

Tomyris, 
Achevé , & paHe-moi de mon fils ittimote. 
K anime mon courroux par ces honneur -â mftief 

: Que je viéfts r de hki rendre au Tïiilteù dârtlnétaes. 
Momre-ttioitfe bûcher dont la nbirevâpéuf 
Elèvcit jufqu au Giel mw Vtetafc 8t ma douleur 



ta tombeau- rcette cendre •$ 8c cette urae n fimefte 
De Spargapife , kelas 1 c*eft tout ce qui rat rcfle, 

OmonfikJ' . < - ';"•> 

Gelonide. 

ÀfcJ Madame , il c'y fout pli%s longer , 

T o jvi y * i s. 

Dis plùtôt c qae.rjbe 4qJs périt ^ oudie v^nge*. f 

Cyrusnous fait jEÇirible/, ai?^ 

-- ;f»ême; ■, ; • 

Je tiens en^Qngouyok^aPrinçeiTe qu'il aime; . 
Et lorsqu'il fe; promet der triompher de jxioi» 
Jemeirouve en état de lui faire la loi. 

G EJ. O^DI. 




Prévenez AOtrç perte. Se càli^^foncourcoux. 
Nous avons tepp£pmj fççusle poids* flefes coups* 
Lefeulnom 4e Gyrus e$ l'effroi -de la terre: 
Qu'il porte lçin 4'ici le flambeau de la guerre. 

ft^b^-qi^e fotçpMç*l5tt}h£U0 q$ç fu méfiais j?ré* 

Je ne mereperçs pa$ d'3v.<>if fait mon devoir. „ 
^eut-etre je me.iuis a,ttire~ r cet ora^e : 
Mais tu fçais que Çyrus me dpmioit de l'ombrage. 
A l'hymen de Mandane il élevoit fes vœux. 
Cet hymen m'alajma. , P'indiflblubles nœuds 
•wwlioient contre ,mo>i Cjfrus 8c Ciaxare. 
Des Médes , tu le fçais , i'Àraxe nous fépatg. 
Que n'auroient ils point fait foutenus des Perlans , 



17* TOMTRLS; 

Ces voifinj'qui fans eux ifétoienrque trop puiffantf 
Toujours - 14 liberté fut chere.aux Maifegetes. 
Non , pour porter des fers nos mains ïxg font ppint 

faites, •" •» » •• ; * 

Gélonide > 8c je crus qu'il falloit prévenir 
Un malheur que mes* yeux lifoient dans l'avenir* 
Tout më & vtfrHbit; Fràpé de jalôuie r 'i 

Je prens ce tems heqreux, j'aflemblé des : vàiffeauxj 
Spargapife feft chargé détraVerfer les flots r 
Il s'eifibarqae , 8c fuivï d*une nombreufe! efcorte, 
Mouille devant Sinope ; oit l'EuxiriietranfÊ orta 
Des douceurs du répos'Cyaxare enyvré , 
À ce révers'dtffbrt h^toïtpoint^ëparèl" 
Dénué de Soldats, quepettt*il entreprendre ? 
Il fonge à îe fiuver ne pouvant fe dëfètadre*. 
Il fuit; H abandonne , agité de frayeur, 
La Princefle fa fille au pouvoir du Vainqueur? 
Ainfi, de tant d'Etats Torgueilleufe rféritiere 
Au milieu de fa Cour * devifit ma prifonniere ; 
Etconduitë en ces lieux par 1 lé» foins^àe fortm Fils, 
Le deftin de TAfie en mes mains fut fémis\ 
Les armés à la main, Cyrushous 'la demande ; 
Mais il en frémira s'il faut que je la rende; 

Gelqnibe, 
Vous pourriez ... 

-" " : ïl fuffit ; & bientôt tu vas voir 
Ce que peut îfomyrfs réduite au defefpoir. 
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TRÀGkpfE. r T& 

Xa,fcttlç ambition n'eit pas ce qui m'anima: 
'Cyrùs nTole outrager ; mais je tiens ma viâihiw 
Je t'en attelle ici, Flambeau de TUftivert , 
Xa mort , la feule mort pourra brifer fes fexs+ 

' Tournas' „ g e l'onide; âripit he, 

ArïPI THE. 

MAdamse, de Cyrus 1* Ambaffadeur j'avance; ] 
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"YCiN E R 

TOMYllS , GËLÔNIÛE; ÀRTABÀSE > fuite. 



£ Vainqueurpre'fTé par,fa clémence f 



E 

Aux droits de fa Victoire eft prêt à renoncer.» 

Madame , c'eft à vous à prononcer 

Du fort de vos Sujets 1! Arrêt irrévocable. 

Cependant * guandfon bras peut vous perdre à ja- 
mais , 

Il enrfufpèrvi.'les coups pour vous offrir la paix. 

Rendez lans différer Mandane à Cyaxarc. 

Le crime eit patdonné , pourvu qu'on le réparc* 



■ t TOMYHJS. • _t 

Qu^pàrlez-vous de crime ? Ët.dê quel front, Sei« 

gneur, • : r : J<r . 

Pouvçz-vous me vanter Ies.bontéi d'un Vainqueur 
Qu on a vu jufqu'ici de fang infatiabfe 9 r 

Jftar-d'éclatam fer faks fc r endre mémorable f 

Quoi? ne peuf-il fouffiy: Mandan*çntjre nos mains! 
Lui qui bravant les lorx des'Dieufc'&des humains. 
Sur de pompeux d#>ris ,vjen* d'élevé* foç. Trône ! 
N'a-t-il pas mis aux fers Mardis 8c Babyîonè f 
Et femant en tous l^eux FepQirvante 8c l'horreur* 
Jufqu'aux murs de Memphis éteii&u &fureuf ? ~ 
Dans quel coin deJ'Àfiereft-U'ehcor des Prinees '• 
Dont il n'ait par le fer ravage' les Provinces^ • î 'l 'i *' 

Jî Jt»taeapJC&&& çhajrTingLçâpîifej^uxcuinfiS^. 
Qui lui donnp ce droif fuîmes infortunées ? 
Cependant* il fe* plaint , ii àccôfe r il dtfndamne ; 
Ceftun crime., dit-U , que retenir, Mandant --» 

"Tandis qu'il foule aux pieds tant de Rois àbatus , 
Et qu'il met fes fujçewi W/nei#bre des vertus, 
Pour obtenir de moi la Princeffe qu'il aflhe , 

; Aux trônes uftrrpés qtfil : renonée ïui-nî&Tne 
Que-par un noble exemple il ofe m^exciter , ? 
Et je verrai , Seigneur , fi je dois l'imiter. 

Artabasï, 
Je fuis furpris^ 'Madame, fit je ne puit ih 9 ài : taire': 
Vous blâmez un Héros que l'Univers Vevlére. 

• Cependant fes vertus, malgré vq$ i foins jaloux, - 4 
.Ont fait allez de bruit pçur venir jufqu'à vous. 



-!•- 



Mais.it çn faut içioppdler la<na^iapirç » . . . * ) 
Puifque Ton cnc réduit i défendre» iàfleirer > 
VQuaiçayez $U Çyrus quel* furent les lAyetix* ' 
HJes voit remonter jufqu au Mahredes Dieux» 
Il fit trembler les Rais» même avarttque de naîttCt 
L'Afie e,n fxérauTant le reconnut pour Maître ► '. 
Et pqus nous annoncer fa future graodettr 9 
Le Dieu qui nous oclake en perdit fa fplendeur. 
Je ne vous parle point des fureurs d • Afty âge , 
Qui pour trancher fes jours, choifit la main d'Ar- 

pagc. 
Cyrus fut garanti de cette aflrenfe loi, . . 

Etparlefoin desDieuxilreVttt, ilfutRoi. * 
Ce Roi dont lanaiffanceavdittrooblrle monde"^ 
Se bornoit à régner dahs une paix profonde ; 
Lorfque des Lydiens Je Maître ambitieux , 
Se chargea d- accomplir les volontés éts Dieux* ' 
Créais fut 4e premier à nous faire la guerre ; 
Son trône par Cyrus d'abord Ait rais par terre ; 
Le filç de Nitocris partageant fefikcerir , 
Bientôt dans Babyionecut^rtàfon^nalheur, 
De ces deux Rois unis tel fet le fort fanefte. . 
Us tombèrent; leur chute entraîna tout le refte: 
Et Cyrus fignalant ht douceur de fes loix r • 
Fait autant de Sujets , quel'Afie eut de Rois, 
D'un fort communà tous j excepte Cyaxare; 
Mais à quitter le» fœptrecnfinilfe prépare. 
De fon père Aftyageil condamne Terreur, 
Et donne à fes Etats Cyrus pour Succefleur. 



ïïtt TÙMÏKI&i 

Charmé de fcs exploits il voit fans* jalouCé 
Qu'il mérite l«d feul l'Empire de 1* Afie; 
Il cède , il recdnnbît que les Dieux tout-pui/Em* 
Le veulent tranfporter dès Médes aux Perfans ; 
Et , content -de régner encor dans fa famille w 
Il deftine à Cyrus 8c fon trône , & fa fille. 
Enfin avec les Dieux tout fèmble confentir. 

TôMTllft 

Et moi feule aujourd'hui je veux le démentir. 
Cyrus afpire en vain ai» trône d'Ecbatane , 
S'il ne doit y monter qu'en époufant Mandant 
Si je laiflbis unir deux Empires fi grands » 
Bientôt dans mes Voifins je verrois mes Tyran* 
; Je fois libre; & plutôt que me voir aflervie, 
Je perdrai , s'il le faut , Se leTrône, 8c la vie; 

A K TA BASE. 

Cyrus , de les exploits prêt à borner le cours r 
Vous laifle votre fcèptre, 8crcfpette vos jours* 
H vous office la paix ; acceptez-la , Madame 
N'attirez plus fur vous 8c le fer & la flâme. - 
Pour avoiî de mon Roi négligé les avis y 
Il vous ena eoûtéle fang de votre. fils. 

T o M y r i s. i . 
Et contre ce cruel c'eft-là ce qui m'anime. 

ÀRTABASE. 

Des rigueurs dudeftin lui faites-vous an crime? 
Votre fils n'eft pas mort de la main de Cyrus. 
Le voyant expiré , que pou voit-il déplus ? 
Pou* permettre à vos pleurs d'en arrofcr la cendres 



TRAGEDIE. iS$ 

Dans un pompeux cercueil il vient de vous le ion-* 

dre. 

TomyiliC 
Vains honneurs ! faux refpeâs ! Ah ! je dois l'e* 

punir, 
Ma fureur plus longtems ne peut fe contenir; 
Et Cyrus a pris foin de la rendre implacable. 
En vain au monde entier fon nom eft redoutable, 
En vain fous fa puifTance il penfe m'accabler ; 
S'il ne quitte ces lieux, c'eft à lui de trembler* 
Fier des fanglans effets de fa valeur cruelle, 
Il me brave > il infulte à ma douleur mortelle. 
Le barbare J il me rend mon fils dans un cercueil. 1 
Qu'il s'éloigne, ou bientôt , pour punir fon or-j 

gueil, 
Dans le même cercueil je lui rendrai Mandane- 
S'il balance , elle eft morte , 8c lui feul la coa* 

damne. 

Artabase. 
Dieux! qu'entens-je! Ah! craignez le courroux 

de Cyrus. 

TOMYRIS. 

Portez-lui ma re'ponfe,8c ne répliquez plut, 
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184 TO M YR IS , 



S C E N E V. 

t • ■ , 

i • 4 , ' 

TOMYRIS.GELONIDE. 

G P L O K I D E. 

OU'avez-votrs fait , Madame rO Cielï quelles 
tempêtes 
Cette horrible menace affemble fur nos têtes! 

T o m y ni\ s. 
Hé , crois-tu que Cyrus , par un funefte effort , 
De Mandane aujourd'hui Veuille avancer la 

mort? 
Non ; pour fauver fes jours il mettra bas les armes, 
Et bientôt fôn départ va calmer tes kllarmes, 

* Geionide. 
Laiffer Mandane ;aux fers,]ou lui ravir le jour, 
Quel Arrêt pour Cyrus ! quel fort pour fon amour ! 

T o m y r i s. 
Tu le plains! juftes Dieux! je- Aisvbièïr plus à 
plaindre. 

' Gelonide. - 
U ne tiendroit qu'à vous de n'avoir rien à craindre. 

T o m y m s. 

Hélas ! 

Gelonide* 
Jufqu'aujourd'hui la fiere ambition 
Fut d* votre grand cœur Tunique paillon ; 



X 
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Et la perte d'un fils n'eil pas irréparable» 
Aryante vous refte. 

T O M Y R I S. 

Et c'eft ce qui m'accable. 
Le jeune Spargapife à mes ordres fournis , 
Ne me montra jamais qu'un fujet dans un fils. 
Aryante plus fier, n'eft pour moi qu'un rebelle ; 
Son frère mort lui donne une fierté nouvelle, 
En vain des Iffedons je l'ai déclaré Roi, 
Il n'eft pas fatisfoit, s'il ne règne fur moi. 

G E LO n i d e. 

C'eft pour vous fecourir qu'il efl venu , Madamet 

TOMYRIS. 

Je perce mieux que toi les fecrets de fon ame. 
Il a beau fe cacher ; j'entrevois tous les jours 
A quel prix il me prête un importun fecours. 
Il adore Mandane , il s'oppofe à ma haine. 

Gelokide. 
Jelevoi: vous craignez qu'ilnelafafle Reine j 
Et qu'un jour Cyaxare appuyant fon deffein , 
Ne vous faiTe tomber le fceptre de la main. 

TO M Y R 1 S. 

Non , d'un fi vain projet je ne m'allarme guère. 
Plût aux Dieux qu'à mon fils déformais moins 

contraire , 
% Mandane confentît à le voir fon Epoux ! 
J'auroisbien plus d'efpoir, ôc bien moins de cour- 
roux. 

Cyrus feroit trahi ; je ferois trop vengée. 

R* 
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Mais enfin ttpp avant je me fuis engagée ; 

Il eft tems que mon oœur fe montre tout entier. 

Géionide , ce cœur qui te paroîtfi fier , 

Quand il pour fuit Cyrus, crois-tu quille haïffe? 

Geionidl 
Quoi , Madame . , . . i 

Tomyris. 
X.'amour fait mon plus grand fupplice. 

Gelonide. 
Dieux! que m'apprenez- vous ? Quoi ! Cyrus auroit 

pu 
t Vous infpirer ..;; 

T o M Y r i c. 
Hélas ! tu fçais que je l'ai vu. 
Pour l'aimer , Gélonide, en faut-il davantage ? 
D'uh feul de lès regards ma flâme fut l'ouvrage. 
Tu tefouviens du jour où ce fier Conquérant 
Sur ces bords malheureux parut comme un tor- 
rent. 
If me fit demander un moment d'entrevue, 
J'y confentis ; moname en efl encore émue. 
Mon cœur à ce Héros en efclave fournis , 
N'ofa plus le compter entre fes ennemis. 
II demanda Mandane , & tu peux bien compren- 
dre 
Si je fus jamais moins en état de la rendre. 
Tu fçais quel fut le fruit d'un fi long entretien. 
Cyrus demandoit trop , & je n'accordai rien. 
JUnuit nous fépara: mais l'amour qui m'eitflâme, 
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A voit gravé fes traits dans le fond de mon aine. 
J'en perdis le repos ; que te dirai-je enfin ? 
On offrit à Cyrus ma Couronne & ma main. * 
De maximes d'Etat je couvris ma foibleiTe, 
Et mon ambition parla pour matendreffe . 
Quel en fut le fuccès ? Cyrus , l'ingrat Cyrus f 
Four prix de mes bontés m'accabla d'un refus. 

Gelouidl 
Ah ! rappelles ici la fierté de votre ame. 
Il faut punir Cyrus , mais par l'oubli > Madame. 

TOMYRIS. 

Hé puis-je oublier. 7 Crois-tu que mon amour, 
Comme il s'eft allumé , s'éteigne dans un jour ? 
Que tu le connois mal ! Mais connois-je moi-mê-* 

me, 
Dans ce que j'entreprens , fi je hais ou fi j'aime ? 
Sçai-je bien fi je dois aux tranfports de mon cœur 
Donner le nom d'amour , ou le nom de fureur ? 
Hélas ! en éloignant Cyrus de ma Rivale , 
J'exerce une vengeance à mon amour fatale. 
Mon cœur en gémira. Je le fçai , je le voi; 
Mais ma Rivale au moins gémira comme moi. 
Ma peine -partagée en fera moins affreufe. 
Je ferai mon bonheur de la voir malheureufe. 
Du départ de Cyrus voilà ce que j'attens; 
Mais qu'il parte aujourd'hui : demain il n'efl plu* 

tems. 
Ma fureur fouffre trop àfe voir fufpendue. 
Qu'il fe hâte,l'ingrat , ou Mandane eft perdue. 

Rj 
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GE L O N I D E. 

Ah ! Madame, craignez que le Roi votre fils : . ; ; 
Vous fçavez qu'à vos loix fon cœur eft peu fournis. 
Que ne fera-t-il point pour fauver ce qu'il aime i 

TOMYKIS. 

S'il ofe l'entreprendre , il eft perdu lui-même. 
Mais il vient 9 Se je dois me contraindre à fes yeux* 



SCENE VI. 

TOMYRIS , ARYANTE, ORONTE» 

GELONIDE. 

Aryante, 

QUelles font les horreurs qu'on m'aprête en 
ces lieux > 
Madame ? Si j'en croi ce qu'on vient de me dire » 
A me donner la mort votre vengeance afpire. 
Car j'adore Mandane , & c'eft vous dire affea 
Qu'il faut d'un même fer que nos cœurs foient 
percés. 

TOMYRIS, 

Hé ! qui vous fait aimer ma mortelle ennemie ? 
Dois- je étouffer ma haine au gré de votre envie r 
Et ne pourrai- je enfin venger la mort d'un fils , 
Qu'autant que par fon frère il me fera permis ? 
Pour vous avoir fait Roi , ne ferrai-jeplus Reine? 
Prince» défaites-vous cf une fierté fi vaine , 
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Songez que de ma main votre feeptre éft un don : 
je veux régner ici ; régnez dans Ifîèdon. 

ÀRYAUTB. 

Àinfî donc , je ne dois qu aux bontés d'une mère 
Un fiseptre qui me fut deitiné par un père , 
Madame: Ce dépôt, que vous m'avez rendu , 
Etoit donc votre bien , & ne m'étoit pas dû ? 
Un fils plus fier que moi , vous répondroit peut- 
être , 
Que même dans ces lieux il peut parler en Maître ; 
Et qu'autrefois fon père ayant nommé deux Rois > 
D'un frère qui n'eft plus lui trànfmit tous les droits. 
Non, régnez, j'y confens ;& chez les Maffagetes 
Jufqu'au dernier foupir foyez ce que vous êtes. 
Mais ne me forcez pas par une injufie loi , 
A ceffer d'être fils ^ pour n'être plus que Roi ; 
Et ne menacez plus les jours de ma Princeffe > 
Lorfqu'à la protéger tant d'amour nTintereffe. 

^ Jomye.is» 
Je devrois n'écouter que mon reflèntiment : 
Mais je pardonne au fils les fautes de l'Amant. 
Sçachez que vous n'avez que grâces à me rendre ; 
Que j'ai plus fait pour vous que vous n'ofiez pré- 
tendre ; , 
Et que fi le fuccès répond à mes deffeins , 
Mandane pour toujours demeure entre vos mains* 
Adieu ; mais déformais par plus d'obéiilance 
Montrez ce que fur vous peut la reconnoiflance. 

R4 ' 
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SCENE VIL 

A R Y A N T E , O R O N T E; 

Arïante. 

• 

ORonte, qu'en crois-tu? Tu Fentens, tu le vois: 
Son orgueil fe dément pour la première fois. 
Dois-je être en fureté pour moi, pour ce que j'aime? 

Orontl 
Je Favouraï , Seigneur , ma furprife eft extrême , 
Et je connoîtrois mal le cœur de Tomyris , 
Si d'un tel changement je n'étois pas furpris. 

AHY A N TE. 

Je le connois trop bien pour mty laifler furpréïuïre; 
Je fçai de fes bontés ce que je dois attendre. 
Non , ma fuperbe Mère a beau diflimuler : 
Plus elle mer allure , 6c plus je dois trembler. 
N'ai- je pas vu cent fois foncœurdefang avide ; 
Ne prendre en fes projets que fa fureur pour guide; 
Et facrifiant tout à fes moindres foupçons , 
Tracera fes enfans de fanglantes leçons? 
Je frémis des horreurs que mon efprit raflemble. 
Mais fi je dois trembler , qu'à fon tour elle tremble* 
Du fang de Tomyris j'ai déjà la fierté. 
Si je vais quelque jour jufqu'à fa cruauté , 
Jufqu'à fuivre fes pas fi jamais je m'égare > 
Je ferai digne fils d'une mère barbare. 
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Oronte» * 

Ne précipitez rien , Seigneur 1 8c gardez-vous* 
D'attirer fur vous-même un funefte courroux. 

*' ^.Aktante. 
Ah ! qu'il tomble fur moi ce courroux fî terrible >. 
Sans frapper de mon cœur l'endroit le plus feniiblel 
Je fçai que jedevrois , aimant fans être aimé* 
A défendre Mandane être moins anime. 
Je te dirai bien plus \ je voi que fi j'éclate y 
Pour mon heureux Rival jefauverai l'ingrate» 
Mais enfin je l'adore , & quel que foit mon fort * 
Je ne puis confentir qu'on lui donne la mort : 
Et file coup partoit de la main de ma Mère , 
Plus loin que je ne veux j'étendroisma colère ; 
Mon cœur au defefpoir n'examineroitrien^ 
Mon pouvoir en ces lieux ne cède pas au fien. 
Ses Sujets qu'un beau zèle en ma faveur enflamme; 
Ne vivent qu'à regret fous les loix d'une femme*. 
Us font fonder mon cœur par de fecretes voix. 
Si je les en avoue , ils foutiendront mes droits» 
D'ailleurs ,mes Medons pleins d'une noble envie, 
Pour me rendre mon rang perdrontcent fois la vie; 
Et Tomyris enfin , malgré tout fon orgueil , 
Ea foule van t tes flots peut trouver un écueil. 
Elle n'a pas befoin que ma fureur s'irrite > 
Et je ne fens que trop*.. Mais que veut Atipithe % 
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SCENE VIII. 

ARYANTE , ORONTE , ARIPITHE. 

Aripithe. 

A H •' Seigneur , accourez. Nos Scythes éperdus 
-** N'ofent plus foutenir les efforts de Cyijis* 

A.R Y. A N T E. , 

Dieux ! Qu'efl-ce que j'entens ? 

Aripithe. 

Cyrus eft dans nos tentée; 

A r y A N T £• 

Dans nos tentes , ô Ciel ! 

Aripithe. 
- ^ Ses armes éclatantes, 

Au milieu des Perfans le montrent à nos^ yeux; 
Mais fes terribles coups, nous l'annoncent bkft 
mieux. 

Aryante. 
yiens , Oronte , fuis-moi , hâtons-nous , le tenu 
preflè , 

Allons à mon Rival difputer ma PrincelTe* 
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ACTE II- 

SCENE PREMIERE. 

i 

ARYANTE,ORONTE. 

Aryante. 

I^TOn , ne condamne pas un fi jufte courroux....; 
A ^ Mais en vain Tomyris a fufpendu mes coups , 
Je fçaurai démon frère achever la vengeance, 
îuifque fon meurtrier eft en notre puiflance. 

Oronte, 
Contentez-vous , Seigneur , d'avoir mis dans les 

fers 
Un Roi qui mefiaçoit d'y mettre l'Univers , 
Et jouiflez en paix du fruit d'une Vi&oire, 
Qui doit vous élever au comble de la gloire. 

Aryante. 
Jai vaincu mon Rival ; mais s'il ne perd le jour > 
J'ai tout fait pour ma gloire , & rien pour mou 

amour. 
Tu connois fa valeur : plus elle eft éclatante > 
Plus à ma fureté fa mort eft importante. 
Oui , je dois l'immoler , puifqu'enfin je le puis ; 
Et je le crains encor , tout vainqueur que je fuis. 
Tu Tas vu comme moi. Quel courage intrépide ! 
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Combien de jojars tranchés par fon fer homicide! 
Tout tomboit fous les coups qui partaient de & 

main,. 
Ils étoient au-deffus de tout Feffort humain; 
Je ne puis fans frayeur m'en retracer limage : 
A travers mille horreurs fe frayant un partage 
Terrible > Se tout couvert de pouffiere Se de fang , 
Ce Guerrier furieux voloit de rang etf rang ; 
Par-tout de vant fes pas marchoit la mort horrible: 
Les Cens étoient vaincus ,lui toujours invincible* 
Et fi mes IiTedons ne l'avoient arrêté ,. 
C'en étoit fait , Mandane étok en liberté. 
Dieux !par combien d'exploits leur foi s'eft figno- 
lée ! 

La valeur de Cyrus , parle nombre accablée^ 
N'a pu le garantir du plus affreux revers. 
Mais c'étoit peu pour moi de lui donner des fers t 
J'en voulois à fa vie , Oronte ; 8c fans ma Mere^ 
J'appaifois par fa mort les mânes de mon frère. 
Tomyris Fa fàuvéde mon premier tranfport , 
Elle m'a défendu de lui donner la mort. 
Quel eft donc l'intérêt qu'elle prend à fa vie l 
Croit-elle fa fureur foiblement affouvie,. 
Si l'ennemi cruel que fa haine pourfuit , 
Defcend par un feul coup dans l'éternelle nuit ? 
.Veut-elle, pour répondre à l'horreur qui l'anime* 
Au milieu des tourmens immolant fa viâime , 
Atfofer de fon fang le tombeau de fon fils ? 
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Orontl 
Non , elle eft moins cruelle ; & s'il m'étoit permis, 
Seigneur , de pénétrer dans le cœur d'une Reine , . 
Peut-être j'y verrois plus d'amour que de haine. 

A R Y A n t e. 
Que dis-tu ? Quoi, ma Mère aimeroit monRivalî 

O JL O H T E. 

Oui , Seigneur* 

Aryante. 
Cet amour loi deviendra fatal. 
Mais dois-je ajouter foi. . . . 

O R O N T E. 

Vous avez vu vous-même^ 
Etfon empxeiTçment , Se là frayeur extrême ; 
Quand le fer à la main prêt d'immoler Cyrus , 
Vous n'aviez qu'à frapper pour ne le craindre plus^ 
Arrête, a-t-elle dit : garde-toi de pourfuivre , 
Ou toi-même avec lui tu vas ceffer de vivre. 
Seigneur , à fon amour ce mot eft échappé» 

A R Y A N T E, 

Hé , moi j'ai pu l'entendre , 8c je n'ai pas frappé ! 
Ah! j'ouvre enfin les yeux. Par un rapport fincete 
On m'avoit informé des projets de ma Mère. 
Elleoflroit ,difoit-on , 8c fon feeptre 8c le mien * 
Pour s'unir à Cyrus d'un éternel lien. 
Je rejettois ce bruit. Hé ! le moyen de croire 
Qu'une Reine à ce point put oublier fa gloire ? 
Il faut donc que Cyrus par-tout foit mon Rival S 
&h ! Ciel.... Des deux côtés l'attentat eft égal. 
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Qu'il cherche à in enlever mon fceptre , ou nui 

PrincefTe , 
Ma main l'en punira : tout le veut, tout m'en preffe, 
Oui , de tous fes deffeins j'arrêterai le cours , 
Dut ma Mère en fureur s'armer contre mes jours; 

O R O N T E. 

Contre des jours plus chers craignez qu'elle ne s'ar- 
me: 
Tremblez pourlaPrinceffe. 

Arïante. 

Ah ! c'eft ce qui m'alarmc; 
Si j'étois fans amour , je ferois fans frayeur ; 
'Et de mon ennemi prêt à percer le cœur , 
Jufques dans fa prifon j'irois , malgré la Reine i 
Eteindre dans fon fang mon implacable haine. 

O R O N T E. 

Cachez donc avec foin ce dangereux courroux. 
Montrez à Tomyris à fufpendre fes coups. 
Sa main prête à frapper confultera la vôtre , 
JSt pour l'objet aimé vous craindrez l'un & l'autre. 

A i V A N T E. 

: Dieux ! il me faudra donc tremblera tous momens? 
Mais je vois Tomyris : cachons nos fentimens. 
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SCENE IL 

TOMYRIS, ARYANTE , ORONTE4 

TOMYRIS. 

T*\ U deftîn de Cyrus qui vous a fait l'arbitre ? ' 
•■^ De grâce , expliquez-vous. Dites-moi par 

-quel titré » 
Au mépris de mon rang , de mon autorité , 
Sur fa vie , à mes yeux, vous avez attenté ? 

Aryante. 
Hé , far quoi fondez-vous cette injufte colère ? 
Cyrus* nous a privés , vous d'un fils , moi d'un frè- 
re ; 
Et iorfqu'éntre mes mains le Ciel remet fon fort ; 
îl ne m'eft pas permis de lui donner la mort i 
Spargapife erre encor fur le rivage fombre. 
Cyrus facrifié doit appaifèr fon ombre, 
Puifqu'un même intérêt nous en fait une loi , 
Qu'importe qui l'immole > ou de vous , ou de moi ? 

T O Mr y r 1 s. 

Vous parlez d'immoler ! . . . O Ciel ! qu'ofez -vous 

dire ? 
Songez- vous de Cyrus combien vafte eft l'empire ? 
Combien de Rois unis fondroient fur nos Etats ? 
Combien de bras enfin vengeroient fon trépas- ? 
<iue dis- je ? de Cyrus la redoutable Armée 
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Par fe feule prifon eft aflez animée ; 
Et fi quelques Perfans ont péri par nos coups i 
Il n'en refte que trop pour nous immoler tous. 
Prêts devoir éclater de nouvelles tempêtes 
Gardons entre nos mains de quoi fcuver nostêtesj 

A R Y A N T E. 

C -eft à moi d'approuver vos ordres fouverains , 
Cependant* fi j'ofois dire ce que je crains.. . 

Parlez , je le permets ; expliquez votre crainte* 

A K Y A N T E. 

Oui puifqu'il m'eft permis de parler &ns contrainte* 
Te crains que ce captif un jour par votre choix 
Ne foit aflez puifTant pour m'impofer des loir. 
Vous avez fur un fils des droits que je refpefte : 
Mais de mon ennemi la grandeur m'eft fufpeôç i 
Et fi de vos fecrets je fuis bien informé, 
Je ne puis fur ce point être aflez allarmé. 

T.O M Y R 1 S. 

Vous êtes bien fervi ; mais ceux qui me trahiffent j 
Pour lire ces fecrets dont ils vous éclaircifleat, 
Jufqu'au fond de mon cœur ont-ils porté les yeux î 
Cyrus , vous le fçavez , eft un ambitieux. 
Si l'hymen runiffoit un jour avec Mandane , 
Rien ne balanceroit la puiflance Perfane : 
Et , s'il faut qu'à mon tour je ne vous cache rien j 
Pour rompre cet hymen j'ai propofé le mien, . 
Mais avez-vous penfé qu'une honteufe chaîne 
Dit m'unir pour j^rçais à Fpbjet de ma hafoe ? k 
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J'ai voulu défunir Cyaxare 8c Cyrus ; 
Traverfer leurs projets, les rompre, 8c rien: de plus. 

À R Y A NT E. 

Madame , pardonnez , fi mon ame féduite. . • . 

TOMYRIÎ. 

Je devrois vous punir d'éclairer ma conduite; 

Mais en vain à mes loix vous êtes peu fournis ; 

Je ne puis m'oublier que vous êtes mon fils. 

Oui, malgré vos froideurs,, je fens que je von? 
aime, 

Et je veux vous forcer à le fentir vous-même. 

Je ne voi qu'à regret que l'intérêt du rang 

Etoufle en votre cœur les tendreffes du fàng. 

Mes defleins * quels qu'ils foient , vous donnent de 
l'ombrage; 

Hé bien > il faut vous mettre au-defius de l'orage. 

Tant que vous me craindrez , vous ne m aimerez 
pas, 

Et Tes bienfaits fufpeéts ne font que des ingrats. 

Pour bannir les foupçons dont votre ame eft rem- 
plie , 

Je veux qu'avec Mandane un nœud facré vous fié; 

A R Y A M T £. 

Avec Mandane ! a Ciel ! de quoi- me Hatez-vous? 

T O M Y R 1 S. 

Oui, je vous le promets , vous ferez fon époux. 
Voyez quelle fera pour lors votre puiflànce ! 
Combien d'Etats founuY à votre obéiflance ;- 
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Aryante. 
Croyez-vous que Mandane approuve, • ; 

TOMYKJS. 

Vaine ermxr j 
Afpirez à fon Trône , & non pas à fon cœur. 
De Cyrus à ce prix je veux mettre la tête , 
Elle l'aime , il fuffit ; & fi fit main n'eft prête > 
Bien loin de condamner votre reflentiment , 
Je me joins avec vous pour perdre fon Amant. 
Allez. ( aux Gardes) Auprès de moi , Gardes > que 

Cyrus vienne. 
Sur-tout que fans témoins ici je l'entretienne. 
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SCENE III. 

' TOMYRIS/è*fe. 



E vais donc le revoir ce funefte Vainqueur* 
Quels troubles , jufies Dieux ! s'élèvent dans mon 

cœur ? 
Eft-ce haine ? eft-ce amour ? ou tous les deux en- 

femble ? 
Ja i e crains , je foupire , je tremble. 
Ceft ce même Cyrus qui vient de m'offencer. 
Je veux l'entretenir; mais par où commencer? 
Montrerai- je à fes yeux la honte de ma flâme ? 
Soutiendrai-je fi mal la fierté de mon ame ? 
Non , c'eft trop fabaiffer , fuperbe Tomy ris ; 
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Songe que pour ton cœur c'eft affez d'un mépris. 
Par fes premiers refus, tu n'es que trop punie. ]*ÊÈk 
D'un outrage nouveau préviens l'ignominies» . i^^ 

L'inflexible Cyrus ajouteroit enfin 
Le refus de ton cœur au refus de ta main. 
C'eft à toi , mon coijrroux, c'eft à toi de paroître: 
Eclate , & de mon cœur rens-toi l'unique maître; 
Que Cyrus immole'*.. Que dis-je.' Quel tranfport ! 
Quoi ? moi-mêoi^à Cyrus je donnerois la mort ? 
Ah! ne vaut il pas mieux que Mandane periffe ? 
Eft-il pour mon ingrat de plus cruel fupplice ? 
Mais on vient;- c'eft lui même. Endurcis-toi, mon 

cœur. 
Tu ne peux le punir avec trop de rigueur* 
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TOMYRIS , CYRUS, 

* 

Cyrus. 

P 

* Ourquoi m'appelle-t-on ? Fiere de ma défaite* 

N'en goûtez-vous encor qu'une joie imparfaite ? 

Pour rendre votre gloire égale à mes revers , 

Dois- je offrir à vos yeux la honte de mes fers ? 

Ou plutôt penfez-vous qu'un lâche effroi me glace, 

Et me jette à vos pieds pour vous demander grâce/ 

D'un triomphe fi vain ceflez de vous flatter/ 

Dans labyme où le fort m'a fjuprécipiter, 

Sa, 
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Je garde aflez d'orgueil pour braver fon caprice; 

Il vient de me trahir : telle eft fon injuftice. 

Mais duffé-Je m'attendre au plus affreux trépas y 

Je répons que mon cœur ne me trahira pas. 

Mes jours font en vos mains, difpofez^en, Madame; 

T o m t r r s. 

Seigneur, n'irritez pas les tranfports de mon ame. 

Par un nouvel orgueil ceflez de m'outrager ; 

C'eft déjà trop pour moi que d'un fils à venger. 

C'eft à vous de calmer la fureur qui m'anime ; 

Vous fçavez que fon fang demande, une viâimc. 

Je ne vous parle plus de Tofire de ma foi ; 

La main de mon Captif n'eft pas digne de moi. 

Non, Prince; & vous voyez par quel revers étrange 

De vos premiers refus la fortune me venge. 

Mais comme elle pourroit à mon tour m'abaiffer > 

A l'hymen de Mandane il vous faut renoncer; 

Cykui. 
À l'hymen de Mandane i. 

To JUtfR i s» 

He,pouvez-vous prétendre 
Qu'après avoir vaincu , je veuille vous la rendre* 
Moi qui l'ai fièrement refufée à vos vœux, 
Quand le fort du combat étoit encor douteux * 
Je vous l'ai déjà dit, nous fuyons Fefclavage. 
Des Voifins troppuiifans nous donnent de l'omr 

brage. 
Nous regardons l'hymen dont on vous a flatté , 
Comme recueil fatal de notre liberté. 



♦Non , ne Peffreress point. Ce n'eft pas fout encore * 
Mandane eft dans mes fers ; Aryante l'adore i 
Ceft en tes unifiant que je veux déformais 
Aflurer à mon Peuple une confiante paix. 
Oui, que mon fils répoufe; fie la guerre eft finie;. 

CYRUSr 

Qu'il l'époufe ! Ah ! plutôt qu'il m'arrache la vie t 

TOMVRIS, 

Sans moi déjà fa main vous eût ravi le jour: 
Il avoit à venger fon frère & fon amour ; 
Et fa bouche en ces lieux vient de me faire un crime 
D'avoir à fà fureur dérobé fa victime. 
Il s*af>ufe , & je veux qu'il avoue aujourd'hui 
Que lors qu'il faut punir je frappe mieux que lui;- 
Je laifle à d'autres cœurs la vengeance ordinaire. 
Non , votre fiing verfé n'eût pu me fatîsfeire. 
Un cœur comme le mien, fçait par un digne effort^ 
inventer des tourméns plus cruels que la mort. 
L'ambition Vous guide > & l'amour vous enflâmes 
^.^par tes deux endroits je veux fraper votre ame, 
Et vous livrer en proie- au tourment fantf égal 
De voir Sceptr*& MaftrefTedu pouvoir d'un RivaL 

Ce Rival n'aime point, ou je ne dois pas craindre 
Qu eix adorant Mandâne il ofe ta contra&dre; 
Mais * Madame, je veux qu'oubliant fon devoir», 
M exerce fur elle un kijufte pouvoir ; 
Quels que foiefttfes projets , croit-il que Cyaxare 
Sou&e que de foa Trône un Etranger s'empare l 



s &? TOMrRIS; 

Doivent fe préparer à de chutes crueltes î 
J'ai fait voler mon nom aux plus lointains climats' J 
J'ai fait trembler les Rois , f ai d'e'truit leurs Etats \ 
Rien n'a pu s'oppofer aux defirs de mon ame % 
Et je me trouveenfih vaincu par une femme. 
Mais ce n'eft rien encor. Cette femme en fureur f 
'Après m'a voir vaincu, m'in(pire la terreur; 
Ma fermeté s'étonne, 8c ma raifort s'égare. 

Que venois-je chercher dans ce climat barbare \ 
TO toi qu'on veut priver de la clarté du jour ,. 

Et qui n'as d'autre crime ici que. mon amour! 

Ne viens-je de fi loin faire éclater mon zèle , 

Que pour te dire enfin : Je fuis un infidèle > 

Cependant il le fauf , j'en ai reçu l'arrêt. 

Pour te donner la mort le fer eft déjà prêt. 

Mais on vient. Juftes Dieux. ! Ceft Mandane el- 
le-même. 

Peut-on plus triftement recevoir ce que Ton aime ? 

SCENE VI, 

CY RU S, MANDANE, CLEO NE. 

Mandane* 

IL eft donc vrai , Seigneur , vous ètc$ en ce* 
lieux* 

Cyrus. 

Oui,c'eft Cyrus captif qui fe monte à vesryeux , 

Madame, 



TRAGEDIE. wf 

Madame ; 8c le deftin jadis fi favorable ; 

Du plus heureux des Rois fait le plus miferaMe. 

MAND ANE. 

Après cette rigueur qu'il exerte for vous ; 
Je ne puis murmurer de reffentir fes coups. 
Cyrus chargé de fers , doit foulager mes cbafaes. £ 
Cyrus infortuné doit adoucir mes peines. 

Cxkvs. 
Madame , du deftin contre rious irrité 
Vous ne connoiflez pas toute la cruauté» 

Man d a ne. 
Non ; fes plus rudes coups ont beau fraper mon 

ame > 
Vous pouvez feul 

Cyrus." 
. Hélas ! hé , que puis-jc, Madame * 

Mandane. 
M'aimer , 8c c'eft aflez pour combler mes defirs. 
Renouvelions l'ardeur de nos premiers foupirsj 
Rappelions cette foi fi Garnement jurée : 
Cet amour dont le tems refpe&e la durée ; 
Cet hymen qui devoit à jamais nous unir. 
Quels maux n'adoucit point un fi cher, fou venir ! 
Mais quoi ? vous vous troublez. Vous gardez le 

ffience. 
Vous détournez les yeux. 

Cyrus à part. 

Dieux ! quelle violence l 



10 8 TOMYJLISi 

Ah! que vous m'allarmez! expliq»»-vot# , Sei- 
gneur ; 

y otre cœur n'a-t-il plus pour moi h même ar- 
deur? 

C Y R U S. 

Ah! Madame.... 

Mandate. 

Pailez f Mon ame impatiente 

Ne peut plu? foûtenir ; fj . . . 

C.y^us. 

Epoufez Aryante. 
Mandane, 
Que f époufe Aryante! Ah , cruel ! eft-ce vous 
Qui devez m'infpirer le choqt d'un autre Époux ? 

Cy&vs. 
Je fçai qu'à monHymen vous êtes deflmee : 
Mais que fert cette foi que vous m'avez donnée, 

Si mon cœur.... 

Manbanb, 

Achevez. 
Cykvs. 

Reprenez votre, foi. 

Je ne mérite pas que vous brûliez pour moi. 
Otez-moi votre amour, donnez-moi votre haine. 

Je fuis.,.. 

Mandant 

pourfuivez, 



- » 



TRAGEDIE^ «o* 

Cyruj. 
Ciel ! . . . Gardes » qu'on me remette. 

« • » 

-i — : — 1 — 

SCENE VII. 

MANDANE, CLEONE. 

M AMD ANE. 

» . . I 

QUedeviens-je, Cléone?& quel fort eft le mien) 
Que m*a-t-on annoncé \ Quel funefte entre- 
tien! 
Cyrus , dont j'attendois ici ma délivrance , 
Cyrus , dans mes malheurs nia dernière efperance$ 
Cyrus que j'implorois dans mon funefle fort , 
Ce Cyrus,vient enfin pour me donner la miort; > 
En faveur d un Rival tu vois ce qu'il m'infpire. 
Helas ! en me quittant qu'a-t~il voulu me dire ? 
II eft • . . Ah ! le cruel n'a parlé qu'à demi. 
Du coup qu'il me portoit fans doute il a frémi; 
Mais de cet entretien tout ce (pie je rappelle , 
Ne m'annonce que trop qu'il eft un infidèle. 

Madame, pardonnez. Sur un fimpte foupçon 
Vous accufe» trop-tôt Cyrus de trahifon. 
Non /d'un crime fi noir fon cœur n'eft pas capa- 
ble* 

' M an* AW-fc.- : 
Hé , tu veux Texcufer ! il n'eft que trop coupable. 

T % 



*,# TOMTRIS; 

N'as-tu pas vu toi-même avec quelle froideutf 
Il a reçu l'aveu de ma confiante ardeur î 
.Quel trouble il a fait voir ! quel defordrcCleone î 
ÏJon, je n'en puis douter, le cruel m'abandonne ; 
Et plus barbare encpr pour moi que Tomyris , 
Il veut . . . Mais quel foupçon vient frapper mer 

cfprits? 
Si j'en crois Aryante ; au perfide que j'aime 
La Reine offre fa main avec fon diadème. 
Auroit-il accepte . . . . Puis-je en douter , grand* 

Dieux î 
Cyrus n'eft pas Amant , il eft ambitieux. 
Si du fond de l'Afie il vient brifer mes chaînes , ^ 
Mon Trône *ft le feul prix «Ju'ilpropofe à fes pei- 
nes.-... 
Cet efpoir le flattoit ; le fort l'a démenti , 
Et dans ce grand revers il a pris fou parti. 
L'ingrat ne m'aime plus. 

C J. e o N E. 

Dites plutôt, Madame, 
Qu'il ne brûla jamais d'une plus belle flâme ; 
Qu'étouffent un amour qui vous feroit fatal ? 
Son cœur pour vous jàuver, vous cède à fonRivaL 
Capti£,<ii efteontraint de céder à l'orage : 
Il fç ait de.Tomyris .tout ce que peut la rage* 
Il prévoit les malheurs qui y ont tomber fur vous, 

M a n n a n e, « ; ; 

Que ne m'épargnqîi-g Je plus cfliel de tous ! 
Croit-il donc que i'ex# , la prifon , la mortm&iç 



TRAGEDIES u* 

Approche du malheur de perdre ce qu'on aime ? 
Que de tout autre fort mon cœur foit allarmé; 
Hélas ! s'il le peut croire , il n'a jamais aimé. 
Mais tu prétens en vain me rendre Tefperance ; 
Je n'ai vu dans fes yeux que de l'indifférence. 
L'ingrat pour Tomyris garde tout fon amour. 
Ma Rivale triomphe ; & peut-être en ce jour 
Non , ne le foufirons pas . Viens ; qu'on cherche 

Aryante. 
S'il m'aime , qu'il me fer veau gré de mon attente. 
Ah \ s'il ofe arracher Cyrus i Tomyris , 
H peut tout efperer; ma main eft àce prix. 



ACTE lit 



« . 



SCENE PR E MI ERE. 

ARYANTE, ORONT E.__ 

O R O K T E. 

OU i , Seigneur t Tomyris m'a chargé de vous 
dire ' * . \ 

Qu'à combler tous vos yœux Cyrus même con- 

fpire. 
Pour arracher Mandane aux plus fijnçites coups , 
Peignant d'être infidelle » il a parlé pour vous j. 

T s 



ai* TOMYRIS; .. 

La Princeflê alarmée , interdite , incertaine : 

Four mieux être éclaircie a demandé la Reine ; 

Et vous rendrez bientôt grâces à Tomyris 

De tout cç que pour vous &s foins ont entrepris» 

À R Y A N T E. 

Ce que tu di$ » Oronte , a-t-il quelque apparence ! 

Et dois-je fur ta foi reprendre l'efperance ? 

Quoi ! je pourrois .... héias ! que j aime à me 

tromper ! 
Si le dçûin q*e rit , c'efl; pour me mieux fraper. 
Pu bien qu il me promet > l'agréable menfonge , 
Sans doute en un rçioment s'enfuira comme un 

fonge , 
Et mon heureux rival. • • ah ! j'en frémis d'horreur* 
Mon efpojr en mourant r'anime ma fureur. 
Fortune j de tes coups c'eft ifi le plus rude. 
J'avois fait de mes maux une longue habitude ; 
Mais 3 près d un bohheuf ôîi je n'ofcis penfer - % 
' Mmheur à mon Rival > s'il m'y faut renoncer. 
Mais on vient . . . . 



SCENE IL 

i * » • 

ÀRYÀNTE, ÀRIÊITHE, ORONTE. 

ÀRIFITHE. 



En 



cet lieux Cyrus prêt à fe rendre • 

Vous demande» Seigneur > un moment pour l'en- 
tendre, 



TRAGEDIE. zif 

Et 1* lUàttWcmfent . • • . 

A JL Y A H T B, 

Aripithe , il fuffit; 
jirtpkh* je retire. ) 
Qu'il vienne. Juftcs Dieux ! quel trouble me faifit! 
Le feul nom de Cyrus rallume ma vengeance ; 
Et comment fans horreur foutenir 4a préfence? 



SCENE III. 

CYRUS, ARYANTE,OAONTE. 

C Y R U S. 

\T Ous triomphez, Seigneur, de tenir fous vos 
r loix ,' 

Un Roi qui commandent aux plus fuperbes Rois , 
Avant que les deftins vous donnant la vi&oite , 
L Vuijait précipité duAîtedç -la gloire. 
Mais queà iqut^trio»pte ah pqur vous d'écla- 
tant, « i 
La fortune ennemie , .çn me précipitait ,' 
Vous en offre un nouveau, que voiisn'ofiez at- 

. Ouï , jufq^^Qftspjrier ellie me:fai£dtfcendre. 
Malgré to^rnor* orgueil je. m'y frôd ve réduit r ! . < 
Et c'eft le feul deffew qui vers vous me conduit. 
Vous fç^vez pour quels jours je vous demande. 

gtace; ■ ' • L 

T.4 



* ï4 TOMTRIS'i 

D'une Reine en fureur vous fçavez la menace J ' 
Mandane doit périr , on vous voir fon époux» 
Il faut qu'elle chbififle entre la mort & vous. 
Je prévois fes refus , j'en prévois la vengeance 9 
£t c'eft à vous, Seigneur, à prendre fa dé&nfir; 
Car je nepenfe pas qu'à lui donner la mort 
Avec fes ennemis fon Amant foit d'accord : 
Et quand de fon trépas l'épouvantable image 
Lui feroit accepter un Hymen qui l'outrage ; 
Ce bien eût-il pour vous mille fois plus d'attraits, 
J'ofe m'en affurer , vous ne voudrez jamais 
Qu'une grande PrinceiTe en fecret vous aceufe 
D'arracher une main que fon cœur vous re&fe. 

A R Y A K T E. 

Et fur quoi croyez-vous , qu'en acceptant ma foi , 
Sans l'aveu de fon cœur fa main fc donne à moi ? 
Le trône que j'occupe eft-iUndigne d'elle I " 
Mon amour ne peut-il en faire une infidelle 25; 
Et tout ce qqe j'ai fait pour lui iàu ver le jour; 
Seroit4il ttop pay4 paï^un[ tendra retour ? w o 

C Y K V S. 

Quoi? Mandane pourrait • . . Non, je ne le puis 

créire; 
Pour trahir fes fermens elle aime trofc-fa gWire ; 
Et du don de fon cœur je ferais petf jaloux , 
S'il s'était oublié jafqiifc bfttfer fcoufc votas. : ! 

A quel point ofez-vous vods publier vous-même 1 

Quoi ? tout chargé de fers . • . Dieux ! quel orgueil 
extrême l 



TRAGEDIE. ïtf 

Vaincu » jufqtfau mépris vous portez vûttt coeur ; 
Que feriez-vous de plus fi vous étiez vainqueur { 

C Y R V S. 

Si le deflin fur vous m'eut donné la viâoire 9 
Mon cœur à s abaiffer eût mis toute fa gloire. 
N'en doutez point , Seigneur ; des Rois tels qutf 

Cyrus , 
Ne font jamais plus fiers que lorfqu'ib font vauw 

eus. 

À R Y A N T B. 

Mais fçavez-vous, Seigneur, qu'une fierté fi vaine* 
A quelque éclat enfin pourroit porter ma haine , 
Et qu'il eft dangereux d'irriter mon couroux ? 

C r r u s. 
Oui , tout mon fort dépend de la Reine & de vous, 1 ' 
Mais ce même deftin qui vous en fait l'arbitre , 
Né peut-il pas fur vou^ mè donner même tkre ? j • • 
Quels Rois ', quels Conquérans fefont jamais ftatn • 



tés ■ ^ "• " 



irivoir fixé ïe u cburs de leurs prbfpérità ? - 

Tant que I'aftre du jour roule encor fur nos têtes ; 
Notre bonheur chancelle ainfi que nos conquêtes : 
Tout notre fort dépend du dernier de nos jours ; . 
Et Vous ii'igiïôrézpas que fans lin pnîraptfecours* 
Un Roy/qui dû ^ettrn tiêRoit le càffcke , 
Exp'iroit à m^s yeux/dans un lionféttx fupplice. v 
Mais n'allez pas cKètcher dès exèfïifdfcsfi loidj 
Cyhis peut aujourd'hui vous épargner ce foim 
Plus je fus élevé, plus ma chute eft terrible ». 






%\6\ TQ 

Et mon dernier malheur fcrt de preuve infaillible 
Que le fort me gardoit fes plus perfides coups , 
Puifqu'il m'abbaiffe aflbz t pour me foumettre à 

vous. 

Aryamti. 
Ah ! c'cn.eft trop enfin , & ce fanglant outrage..,; 
Mais à vous épargner , trop d'intérêt m'engage ; 
E*fi mon bras differe à venger vos mépris > 
Rendez grâce aux bontés qu'a pour vous Tomyris* 
Elle attache à vos joursles jours de la Princeffe. 

C y r u s. 
Ah '.Seigneur , à ce nom toute ma fierté cefle* 
Si vous ne la fauvez , Mandane va périr , 
Et c'eft à vous enfin que je dois recourir. 
Vous ipe devez , Seigneur» quelque reconnoiffance 
D'avoir f£u condamner mon amour au filence. 
Oui,: pour porter Mandane à vous donner la, main, 
j9içxh.iQin d'étouffer mes foupirs dans mon fein. 
Voilà ce que j'ai fait pour vous, contre mowpême, 
Et que ne^ftit-on pas pour fauv.er.c.c c qi£<m aime} . 
Vn poignard dans fon fang alloit être trempé ; . ( 
Un mot , un feul regard , un foupir échapé 
Eût été de fa mort l'arrêt irrévocable : t J ; , .. 
Vqvlx vous la conferver j'ai, feint <Rt*e çoppabje. ; 
Il ne tient pas à moi qirtïlle ne fpjt à vous : . . ', , 
Mai&fildeTomycifrbiav^ptijtçutierçoujrroUx, : 

Elieadme niieux;lanpkort qu'un funejie Bymenée, . 
Songez que vous l'aimez , qu'elle eft infortunée % 
Et que. dans le péril qui menace fes jours » 



TRAGEDIE. n y 

Ce n'e& plus que de vous qu'elle attend du fi* 

cours , 
Mais je dois vous quitter » Seigneur , je rois la 

Reine. 

SCENE IV. 

TOMYRIS, CYRUS , ARYANTE» 
T o m y x i s arrêtant Cyrus. 

NOn » ne me fuyez pas > ne craignez plus ma 
haine. 
Nos differens, Seigneur, vont finir pour Jamais ; 
Et Mandane confent à nous donner la paix. 

Cyrus. 
Qu'entens-je ? 

T o M y r i s. 
Avec mon fils elle doit être unie, 
Et c'eft par cet Hymen que la guerre eft finie. 

Cyrus. 
Et Mandane y confent i 

Tquykis. 

Elle en fait fon bonheur. 
Cyrus. 
Dieux ! de quel nouveau trait me percez-vous le 
cœur ? 

iàTomyris.) Barbare, triomphez, livrez-vous à 
la joie , 



^is roMYRisy 

Jouiflèz ées tourmens où mon ame efi en proie 3 
Moi-même j'ai porté Mandane à me trahir , 
Four trop l'aimer , hélas ! je m'en fuis fait haïr : 
Plus que je ne voulois je l'ai perfuadée, 
Et pat moi votre rage eft fi bien fécondée , 
Que d'un affreux Hymen qui m'ouvre le tombeau^ 
J'ai de ma propre main allumé le flambeau. 
Achevez votre ouvrage : après ce coup funefte , 
Je demande la mort, c'eft tout ce qui me refte: 
Mon rival eft heureux , ne me condamnez pat 
Au fupplice de voir Mandane entre fes bras. 
JEt pour vous , & pour lui , ma mort eft neceflaires 
Oui , Madame ; 6c fur- tout gardez qu'on la diffère s 
Un moment peut changer votre fort 6c le mien * 
Je vous Iaifle 7 penfer ; mais confultez-vous bien; 
Et fi votre fureur rit de mon impuitfance , 
Craignez cent mille bras armés pour ma vengeance; 



.." SCENE V. 

TOMYRIS, AK YANTE, 
Artahti. 

» 9 
* - *■ 

\T Ous Fentendez, Madame; 8c notre fureté 

* ; Nous fait de fon trépas unenécefiité, 
Four arrêter ces bras dont la vengeance eft prête i 
Au milieu de fon camp faifçns porter fa tête ; 
Dès qu'il ne fera plus , tous ces peuples fournis > 



lom d'être fes vengeurs , feront fes ennemis , 
Et de leurs fers brifés viendront nous rendre ira- 
ces, ô 

Plutôtquc d'accomplir fes fuperbes menace, 
«c différez donc pas. 

T o m y * i $; 

Détrompez-voits , Seigneur , 
Craignez tout des efforts d'une première ardeur , 
Tous ces peuples fournis font faits à l'efelavage -3 ! 
Et de la liberté quand nous perdons l'ufage , 
U temps feul dans nos cœurs eut revejjle l'amour. 
Noa, non , ce n'eu point là ouvrage d'un feirf 

Cytus à fon courage égalant (a prudence , • 
JJendfQinfurfes bienfaits de fonder fa puiffance. 
Mownême , je l'ai vu de vingt Rois entouré : 
Wl refpe# ! quel amour ! il en eft adoré. 
Je ne rends qu'à regret ce tribut à fk gloire. 
Mais on adorera jufques à fa mémoire ; 
Et s'il perd par nos mains la lumière des Çieux î 
Mille fleuves de feng inonderont ces lieux. 
Je vouslPai déjà dit; les Perfans pleins de rage, 
Ejf nt&t de (a prifon viendront venger l'outrage. ' 
Malgré to*s mes captifs qu'ils offirent pour Cyru* , ' 
«« n'ont pu de ma part obtenir qu'un refus, 
rour prévenir les maux ofc le Ciel nous condamne^ 
*1 6ttt fins différer vous unir à Mandane. 
Ç ï ai laiflee en proie à fes foupçons jaloux A 
£, fe veut uo moment *'»j>ltyuar avec vom , 



. to TOMYRISi 

Sans doute pat Cyrus fe croyant outragée i 
Sa dernière efperance eft de fe voir vengée. 
Si fa bouche pour vous fe déclare une fois , - 
Cyrus , tout fier qu'il eft , refpeftera fon choix \ 
Ou plutôt pour jamais renonçant à fà flâme , 
A la feule grandeur il livrera fon ame. 

AkiaïtbI 
Non , ne nous flattons pas de le voir en ce jour \ 
Pour fe rendre à & gloire oublier fon amour. 
Pour Maridane un tel fort neiiit jamais à cramdte, 
EUe allume des feux que rien ne peut éteindre : 
Et l'ingrate à mon cœur ne l'a que trop appris , 
Fuifque je l'aime encor après tous fes mépris. 

T O M Y R. I S. 

Hé bien , de fes mépris puniffez l'infolence, 
Et dans un prompt Hymen chercher» là VOS 
geance. 

AnïAHIt 

Ah ' s'il faut me venger . c'eft plutôt d'un rival ,' 
Qui feul de mon bonheur eft l'obftacle fatal : 
Tant qu'il verrale jour , pointd'Hymen à préttiri 

dre. . ' 

Pour enbrifer les nœuds il peut tout entreprendre, 

Fier même dans les fers , fi jamais il en fort , 

Il facrifiera tout à fon jaloux tranfport; 

Il faut le perdre enfin , ou ma perte eft certaine^ 



T o M y r i s. 



Vouspailez en rival , je dois agir en Reine, 
Si ce fenieux captif periflbit aujourd'hui t 



TRAGEDIE. a*i}. 

Tout mon peuple auifi-tôt périroit après lui. 
Cependant je vois trop que pour vous fatisfaire , 
En vain je veux agir moins en Reine qu'en Mère ; 
Il eft tems.de me rendre au bien de mes Sujets, 
Je ne puis les fauver qu'en acceptant la paix. 
Mais fongez à quel prix Cyrus me la propofe* - 
De tous nos différera il faut ôter la caufe , 
Il faut remettre enfin Mandane en liberté ; 
•Votre cesur fur ce point s'efb-Ubien confultéf 
Et peut-il fans frémir perdre tout ce qu'il aime f 

A R Y A N T B. 

Dieux ! i quoi me réfoudre ? 

T 0)M y x i s. 

A vous vaincre vous-même* 
A fèrvif uft rival , à couronner fès feux , 
A mourir , putfqu'enfin vous n'ofez être heureux^ 
J'avois pour votre amour fignalé ma prudence , 
21 ne vous en coutoit qu'un peu de violence. 
Vous n'avez pas voulu. Soupirez , gemiffez ; 
Venez voir d'un rival les feux recompenfez : 
Mais n'aceufez que vous d'un Hymen fi funefte. 

AR Y A N T E. 

fJloi v je ppurrois former des nœuds que je deteftel 
C'en eft fait , je me rens. Le bonheur d'un rival 
Eft de tous les malheurs pour moi le plus fatal, - 
Oui , fans plus différer, achevons notre ouvrage, 
Pour devenir heureux mettops tout en ufage ; 
Et vous, ne ceffçz point d'exercer vos bornez , 
M-uiarx-e, 



T O M Y R I S. 

J'en ai plus que vous ne mérites. 
Mandane par mon ordre à vos yeux va paroître ; 
^Confirmez les foupçons qu'en fon cœur j'ai feif 

naître , 
Etalez de Cyrus l'outrage fans égal > 
Le mépris d'une main qu'il cède à fon rival. 
Sur-tout, faites feiftir à fon ame jaloufe , 
Qu'il m'aime ; & s'il Je faut , dites-4tii qu'il m*é-< 

poufe. 
Déjà dans fa prifon j'ai fait femer ce bruit , 
Répondez à des foins dont vous aurez le fruit* 
Mais je la vois venir, je vous Iaiflè. 

S C E N E V L ■" 

SEYANTE, MANDANE, <Ja*©»i, 

A R Y A 11 T E. 

AH! Madame, 
ï)ois-je e* croire aux tranfports, que je fens dani 

mon ame ? 
Et lorfque dans ces lieux on vous ofe outrager, 
Seroifr-je aifez heureux pour pouvoir vous venger? 

M a k v A M E. 

Oui i Seigneur; on me feit une mortelle oifenfè > 

Et je yeux vous charger du foin de ma vengeance, 

Juiquc* 



/ 



TRAGEDIE. Xll 

Jufques dans maprifon un bruit injurieux 
M'annonce que Cyrus va régner eu ces lieux ; 
L'ingrat pour Tomyris me quitte & me dédaigne ; 
Mais vous-même , Seigneur , foufirirez-vous qu'il 

règne? 
Verrez - vous un rival malgré vous s'établir 
Dans un rang que vous feul avez droit de remplir i 

Aryauti, 
Hélas ! que j'oublirois aifément cette audace , 
S'il ne me difputôit que cette feule place ! 
Mais mon deftin , Madame , aura bien plus d'hors 

reur, 
S'il occupe i la fois mon trône * 8c votre .cœpr, '•' 

M A N D A N £. . 

Mon cœur! Et vous pouvez me tenir ce langage ! 
Non , il n'aura jamais ce fuperbe avantage. 
Je ne vous cache point que l'Auteur de mes jours 
N'ait fait naître pour lui mes premières amours;' * 
£t que par mille exploits ébloui/Tant mon ame , 
Cyrus jufqu'aujourd'hui n'ait accru cette flâme* 
Mais que je l'aime encore après & lâcheté ! 
Non, mon cœur n'eft point fait pour cette indi- 
gnité. 
Je ne vois plus en lui que l'objet de ma haine* 

À R Y A N T B. . \ 

Ah! Dieux! que n'ciî-il vrai ! & mort feroit cer- 
taine; 
Etfoniang. ,„ 



XïK TQMYKlïi 

: M. A N D A H E« 

Arrêtés , modérez ce transport * 
Ce feroit l'épargner que lui donner la mort. 
Qu'il vire dans vos fers, que pour prix de fon cri* 

me , 
D'un étemel remors fon coeur foit la vi&ime, 

A R Y A K T E. 

Et vous le haïiTez ? 

< M AN DAME* 

Si je le hais ! grand» Dieux ! 
À-tnl rien oublié pour fe rendre odieux ! 
Mais, Seigneur, je le vois; en vain de ma vengeance 
Mon -coeurrfur. votre amour a fondé Feiperance > 
£t j'ai trop préfumé de mes fbibles appas > 
Quand j'ai cru. .. * ! " 

Aryahte. 
Julie Ciel ! je ne vous aime pas ! 
Àh! depuis le moment que mon ame .éperdue 
A pris dans vos beaux yeux cet amour qui me tue > 
Vos rigueurs ; vos mépris >• le bonheur dtan rival , 
Ont-ils «teint l'ardeur d'un poifon fi fatal l 
Four vous mettre à couvert des fureurs de ma mère 
Prête à venger fur vous tout le fang de.mon frère, 
N'ai-je pas dévoué ma tète à fon courroux ; 
Helas ! combien de fois ai-je tremblé pour vous ! 

M A n«& ami. . 
Hé bien , fi vous m'aimez, ofez tout entreprendre. 
Pour mettre votre amour en droit de tout prétendre; 
Si ma main eft pour vous un affez digne prix , 



N 



TRAlGEDtE: u$ 

Attachera Cyrus celle de Tomyrisi 

r . À&YAMTl. 

Dieux ! que ra'ordonnez-vous ? y. 

M À N D A N E. ' 

t Vçitsbalancea! 

A R Y A N T E. 

Cruelle ! 
$*a pei*ut que mourir pour vous pt <mve*thon zèle* 
Parlez , mon fang eft prêt , il brûle de fortir ; 
Mais d'un affreux trépas qui peut vous garantir ?. 
Et que n ofera point une Reine barbare , 
Si ccmtt'eile aujourd'hui pour vous je me déclare ? 
Ne précipitons rien , il eft d'autres fecoUrs > 
Jerpuis tarifer vos fers fans expofer tes jours. ' 
Pour les mietucafiuter ^différons nos vengeances 9 
Jufqu'en votre prifon j'ai desiatelligèftéëtt i ? ' / 
Oui , Madame , . &>bieiit6t tout me fera permis , 
Si le fuccès répond au foin de mes amis. 
Affitré de vos jours je n'aurai plus d'allârroes , 
Pour foutenir mes droits j'aurai recouts aux armes 4 
Et vous verrez Cy*usoontraiht à renoncer 
Auviin efpoit d'un trône où je dois vous placer.* 

t ' 'M aï*n tt a"w e. ':■ y" * 

Quellirpplice pour lui ! je goûte par avance > 
Le plaifîr que mon coeur attend -de ma vengeance. 
Il- y manque un feul point» c'eft qtfil en fok inf- 

truit. ■•' 

S'il pou voit l'ignorer , j'en pérdrôîs tout le fruit, ' 
Quel triomphe^ oux aw>& l'ingrat qui m'outrage 



# 



%t $ T OUTRE S; " 

Peut fça voir que la chute eft rtion unique ûtn*age.i 
Qu'il l'apprenne , Seigneur. Avant de le punir , 
Four la dernière fois je veux l'entretenu * - 
Et dans cet entretien lui montrer, tant de haine, 
Qu'en cherchant qui le perd , il me trouve fans 
peine. 

> A R t a n t x. 

y ous voulez , dites-vous ! ... Non > nele voyez pa*; 

ftuwr^igi«?TVQûs:? ;-:. "1. 

A R Y A N T E« . 

r . Je crains vos* dangereux appas; 
Je ne cpnnois que trop que tout leur eft poffihle» 
Cyruçrajême autrefois n'y fut que trop fenfible ; 
Et Ç% fes premiers feux allaient fer allumer, 
y ous rimeriez encor. \ ; ' ; v.». - 

M A WD ANE. 

Moi > je pourrois Fairaer ! 
Que vous connoiâez mal la fierté de mon ame ! 
Ûu'il; viçnne j & moi* courroux à vos yeux. . . ♦ 

:. Non, Madame > 

Je n'y puis confentir* Pour punit un ingrat , 
ht plus profond filence eft plus fui: que réelat. 

Ma-vpane. 
y ous ne voulez donc .pas répondre à mon envie ? 

AlYADTEr 

Ce funefte plaifir tous coûterait la vie. 

Tout m'allarme , Madame ; & je crains en ce joar 



Jta fraînc de ma mère , autant que votre amour. 

Mamoanb. 
Non ; ces Vaines raifons n'nnf rien qui m'AlO ttiffle j 
Et je vois vos refus malgré votre artifice. 
Mais enfin je vous viens d'expliquer mes ibtifaai»^ 
S je ne vois Cynu , ne me voyez jamais. 

SC EN E VIL 

ARYANTE/eat 

QUel coup de foudre , ô Ciel ! détruit mon ef- 
perance !* 
D'un bonheur trop charmant, ô trop vaine appa- 
rence ! 
p revers imprévu qui confond mes écrits ' 
Allons fur ce malheur confulter Tomvris. 



**t TQMYRISi 
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SCENE PREMIERE; 

TOMYRIS , GELONIDeVaRYAJITÊ. 

T O M Y R I S. 

NOn > ne permettons pas leur fatale entrevue; 
La Frincefle à jamais pour vous feroit perdue. 
En vain à votre hymen j'auroifi fçu la porter, 
Un éclairciflem.eiH ferçit tout avotf er. 
Cyrus triompheroit ; il eft tems qu'il perifle. 
Repofez-vous fur moi du foin 4e fon fupglice. , 
Mais les Perfans pourroient empêcher fon trépas; 
Allez à leur fureur oppofer votre bras. 

A R Y A N T E, 

Ah ! de tous les Perfans perdons le plus terrible. 
Affuré de fa mort je. vais être inyindble» 

TOMYIIS, 

Allez combattre 8c vaincre , & j'attelle les Dieux 
Que vous ne verrez plus de Rival en ces lieux» 

A & Y A NT B. 

Mais. . . 

T O M Y R I f 9 

Ne répliquez plus ; hâtez-vous , le temps prefe 

Oui» Madame, j'y cours, {à part) Songeons à 
ma PrinceiTe* 



TRAÇEIhZE. ftp 

♦ > 

SCENE IL 

r 

TOMERYS, GELONIDE. 

Gelonide, 

VOus allez donc > Madame , immoler votre A" J 
mant? 

T o M y a i s» 
Pu cœur de Tomyris juge plus fainement* 
C'eft d'un fitng odieux que ma main fera teinte; 
Poux éloigner mon fils f ai recours à la feinte/ 
Enfin je ne y ei plus d'obftacle à ma fureur , 
Et nia Rivale ici n'a plus dfe protecteur. , 

Gelonide. 

•» * * * 

Mais y Mandane au tombeau , qu'efperes - vous i 
Madame? 

T O M Y R I S. 

Je te i f ai déjà di£ ; ( les tranfports de mon ame 
Tiennent de la fureur autant que de l'amour; 
L'un & l'autre en tyrans y régnent tour à tour ;, 
(t s'il faut t'a vouer lequel des deux 1 emporte r 
Je fesu que la fureur eft enfin la plus forte. 
L!amour a beau parler , je nel'écoute plus , 
Et je ne répons pas que j'épargne Cyrus. 
Commençons toutefois parâmmoler Mandant 
Au deftin qui l'attend c'eft lui qui la condamne. 
Tu vois par lsntretin qu'elle ofe demander ,, 



np m ' t&Mrkis; : 

Si l'ingrat a pris foin de la perfuader. . . . 
Je veux bien cependant , avant quelle périfle; 
Garder pour fon trépas quelque ombre de jufticeg 
Elle trompe Aryante , 8c loin de m'obéir , 
Avec dfe Cyras confpire à ime trahir. ' '' ' 
Il faut qu'ils foient tous deux.cpnvaincus de faut 

crime , 
Et pour lors mafureur chbifira & viétime. 
Mandane 8c fon Amant en ces lieux vont vepir; 
Sans témoins, par mon ordre , ilsvont s'entretenir; 
Ceft oîi je les attens. Qu'ils viennent , Gelonide ; 
De leur fort 8c du mien cet entretien décide. 
Mandane Ta voulu , j'y confensà mon tour. 
Mais , ô pfctifir fimefte ! elle en perdra le jour ; 
On ouvre , je la vois ,* diffimulons encore» 

SCENE III. 

[TOMYRIS , MANDANE , GELOKEDE. 

; ' . •' .' -l ' . 

T.ojinu. 

JE cède aux volontés d'un fils qui vous adore ; 
'Madame , 8c je veux bien rifquer en fa faveur 
Tout le droit que Cyrus m'a donné fur fon cœur. 
Je ne me flatte point : jefçai que ma conquête 
Peutertcorm'échaper , fi ma main ne l'arrête; 
Et mon hymen peut-être aoroit du prévenir 

l'entretien que mon fils vous a fait obtenir. 

Va» 



TRAGEDIE. M i 

Vous allez voir Cy rus. Si vous l'aimez , Madame, 
Far des reproches vains n'accablez point fon ame. 
Il n'eft que trop puni de vous manquer de foi ; 
Il perd bien plus en vous qu'il ne retrouve en moi. 
Sur-tout , gardez-vous bien d'ajouter à la plainte^ 
I#e foin deTaUumpr urie efperance éteinte* 
Je le connois , je fçai qu'il ^ft ambitieux » 
Que la feule grandeur peut éblouir fes yeux , 
Et qu'il vous domierok toute la préférence , 

Simon Trône& le vôtre entroient en concurrence: 
Mais fongez qu'il perdroit & le vôtre & le mien 9 
Et que pour l'aggrandir vous ne pouvez plus rien. 

Mandame. 
Ah ! de grâce , quittez ces injuftes allarmes , 
Madame. Hé penfez- vous qu'au défaut d'autres 

charmes , 
Je daigne avoir recours à l'éclat des grandeurs % 
Pour éblouir les yeux 8c captiver les cœurs S 
Cyrus , je le confeffe , autrefois fçut me plaire. 
J'avois cru qu'il m'aimoit: cette erreur me fat chère; 
'Mais mon cœur auffi-tôt libre que détrompé, 
Eft enfin tout entier de fa gloire occupé. 
Oui , Madame , Cyrus peut croire que je l'aime; 
Il faut de fon erreur le détromper lui-même ; 
Que fur-tout par ma bouche il en foit éclairci ; 
Et c'eft dans ce deffein que je l'attens ici. 

T O M Y R I S. 

Ou je fuis fort trompée , ou j'entrevoi , Madame , 
A fravers ce dépit quelque refte de flâme : 



&f£ TOMVRIS, 

2/objet qui k caufaponrroit la rallumer* 
Non > ne lé voyez pokt. 

MANlAHt 

C'eft &op Txna aUarJ&tf» 
Pour rappeBer à moi l'ingrat qui m'abaadomie, 
Je ne puis ,- comme vous, dontftr une Couronne, 

Tom y a i», 
iVous pourriez lui&mner un ma&eatettx amour, 
Qui peut-être à tous deux vous cofrterok lé jour : 
Craignez une vengeance où ma gloire m'engage ; 
Songez que je fais Reme , & fe&fiblé à Toatiage; 
Qu'enfin . . . Mais Cyrus vient. 

J<iii J ■ ■ ■ ■ ii 1 

S C E N E IV. 

JTOMYRlS, CYRUS, MANDANE, 

GELONIDE. 

C Y 11 V s. 



Q 



ITexigez - vous de moi? 
Faut-il redire encor que j'ai trahi ma foi ? 
Pourquoi redemander un aveu qui me Wefle ? 
Jtt'avejz-vous pas déjà celui de la Princeffe } 

T O M Y R I S. 

Elle a voulu , Seigneur y s'expliquer avec vont; 
Et mon fils y confent , loin d'en être jaloux. 
Achevez d'étouffer une funefte guerre, 
y ous fgpvez de quel fang j'ai vu rougir la terrei 



TRAGEDIE. 135 

Je yeux bien l'oublier ; fongeons à nous unir : 

Mon fils eft i F Autel , hâtez-vous d'y venir. 

(à Mandane ) 

Vous ne pouvez trop tôt répondre à cette tendrefle. 

( à Cyrus ) | 

Vous , Seigneur , vous fçavez quelle eft votre jro- 

mefle* 1 



S C E N E V, 

CYRUS, MANDANT. 
Crn.tr*. 



V 



Ous allez donc combler les defirs de fon £k î 
Mandane. 
Je tiendrai, comme vous, tout ce que j'ai promis; 

Cyrus. 
Je Fai voulu, Madame, & je ne puis m'en plaindre; 
Mais puifqu il m'eft permis de né me plus contrain- 
dre , 
Mon cœur , je l'avourai , fe flatoit en fecret , 
Qu'on me perdroit du moins avec quelque regret. 

Mandane. 
Hé fur quoi fondiez-vous cette vaine efperance } 
Devois-jeêtre fidelle après votre inconftancej 
En me facrifiant vous étiez-vous flatté 
Du barbare plaifîr de vous voir regretté î 
Ah ! vous jouiriez trop de votre facrifice; 
Et moi * je traiterois avec trop d'injufticc 



aj4 TOMYRIS, 

I/ardeuf d'un tendre amant ou plutôt d'un Epoux, 
ftui d'un cœur (ans partage eft plus digne que 
vous. 

C Y R V S. 

© Ciel! il eft donc vrai ? votre cœur infidèle 
Brûle pour mon Rival d'une flâme nouvelle ; 
Mais que dis-je> nouvelle? Uni! parfait amour 
Weft pas dans votre cœur formé depuis un jour: 
Et tantôt mon Rival... Dieux! je n'ofois le 

croire. 
Hé, pourois-je penfer , fans blefler votre gloire, 
Que tandis que Cyrus , au feul bruit de vos fers, 
Abandonnoit pour vous cent Triomphes divers, 
Et dans un vafte champ ouvert à fes conquêtes 
Négligeoitde cueillir des palmes toutes prêtes, 
JPour venir en ces lieux vous confacrer fes jours, 
[Votre cœur lui gardât de perfides amours ? 

M A N D A N E. 

Hé de quoi m'a fervi l'ardeur de votre zèle ? 
N'avois-je pas aiTez de ma douleur mortelle? 
Falloit-il redoubler l'horreur de ma prifon 
Far l'horreur du parjure & de la trahifon? 
Que ne me laiffiez-vous dans un long efclavage ? 
J'aurois pu me flater que votre grand courage 
Gardois pour le dernier de fes fameux exploits , 
L'honneur de m'arracher à de barbares loix : 
Ou du moins votre cœur m'auroit permis de croire 
Qu'il n'oubîioitf amour que pour fuivre la gloire, 
jtfais/helcis ! vous venez, vous volez en ces lieux, 



TRAGEDIE. tjt 

Pourquoi ? Pour étaler vos mépris à mes yeux ; 
Et vous portez fi loin votre injuftice extrême , 
Qu'aux mains de votre Epoux vous me livre» 

vous-même. 

C Y R U S. 
Cruelle ! ilfalloit donc vous conduire à faute!,* 
Et vous laiffertomber fous un couteau mortel ? 
D'une Reine en fureur vous étiez la viétime. 
J'ai voulu vouslauver : voilà quel eft mon crime; 
Oui , réduit à vous voir, par un arrêt fatal , 
Dans les bras de la mort» ou dans ceux d'un Rival, 
Je n'ai point balancé. Vous fçavez lcrefte. 
Chargé depropofèr un hymen fi funefte , 
Quel tourment ! De moi-même il m'a fallu garder; 
II nïimportoit fur-tout de vous perfuader. 
' Je l'ai fait : Vous allez époufer Àryante , 
Et moi je vais mourir. Régnez , vivez contente. 
Mai pour fauver vos jours > quand je cours au 

trépas, 
Si vous ne me plaignez , ne me condamnez pas. 

M A N D A N ï. 

Qu'ai-je entendu ? grands Dieux ! que je fuis cri- 
minelle ! 
Quoi ! j'ai pu foupçonner l'amant le plus fidèle, 
Tandis qu'il s'immoloît pour me prouver fà foi; 
Ali , Seigneur ! fi jamais vous brûlâtes pour mor , 
Et fi vous connoîffez l'amour 8c fapuiflance , 
Pardonnez une erreur qui lui doit fa naiflànce. 

Vous fçavez qu'un cœur tendre eft toujours alte- 
rné; X j 



%iâ TVMTBISi 

Et j'aurois moins failli , fi j'avois moût aimé* 
J'avourai , s'il le faut , que je n'ai pas du croire 
Qu'un Héros jofiju'ici couvert 4e tant de gloire , 
En eût terni l'éclat par une trahifon : 
Mais pouvois-je vous perdre, ôc garder ma raifon? 

C Y & U S. 

Ah ! c'en eft trop , Madame ; Aryante lui-même 
Ne peut qu'être jaloux de mon bonheur extrême* 
Allez à ce Rival engager votre foL 
Je triomphe de lui ; votre ccçur eft à moi 

M A N 9 A N S. 

Moi, je pouipois (ouvrir qu'une fatale chaîne 
Me livrât pour jamais à l'objet de ma haine ! 
Mais vous-même , Seigneur , pourriez - vous It 

fouffrir? 
Il m'attend à l'autel ; j'y vais * mais, pour mourir 

C Y R U S. 

Pour mourir ! juftes Dieu* l quel fciaefie Unjp#i 

M A N D A N B. 

Heureufe , fi mon (àng peut expier l'outrage 
Dont j'ai voulu flétrir l'amour le plus parfait ■ 
Pips-je trop m répandre? 

C Y X V S 

Helas ! qu'airje donc fidii 
Cruel » ffal- jç pas dû , fans rompre le fUence , 
Vous laitier de mon cœur foupçonne* la confiance 
De votre hymen mon crime aUumoit le flambeau^ 
Et vous fortftz d'erreur pour defeendre au ton> 
beau. 



Mk ! s'il faut à ce prix recouvrer votre eftïme , 
Reprenez votre erreur, 8c rendez-moi mon crime, 

M A K D A V 1. 

Hé quoi ! vous avez cru que f allois à FAutel i 
De tous mes ennemis cherchait le plus cruels 
Des caprices du fort viâime infortunée, 
Lui donne* ^ejaaaiu , qui vous fijt deftinée ? 
Détrompez-vous , Seigneur. Par un noble tranfr 

port, 
Aux pieds 4e Tomyris f allois chercher la mort. 

Mois àfai futws «ft^fttf « fcçriiçe. 

Ne vous plaignez donc plu* quand i^qpttK au &p- 

plice* 
De me donner la mort. e» mutant mon erreur , 
Loin de me ta donner , vous m'en ôtez l'horreur. 
Oui , Seigneur , je fcntois une horreur fans égale, ; 
fie voir en expirant triompher ma Rivale : 
Je n'en mourrai pas moins ; maUnaonfiaiteû trop 

beau , 
Kemporte* av^moi votre coww au tombeau^ 

C y a v s. 
Quoi, vous&altez mourir *& vous croyez, cruelle, 
N'emporter qpe mon cœur dans la mut tftesnclte ? 
Non, ne l'eipcsea pas. Pour nous y devancer, 
Je porte à Tooftyirw tout mon feng i v*rfe$. 

M A M D A N B. 

OCielloUcourcz-Yoïu? Non» Seigneur..* 



X4 
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SCENE VI. 

. TOMYR.IS , CYRUS, MANDANEj 

~; Mandue à Tomyris> 

A H! Madame? 
Un affreux defefpoir sVmpare de ton àme: 
Il prétend s'accufer ; Mais ne l'en croyez pas* 
Four me fàuver la vie > il cherche le trépas* 

' T O H Y 'k I- 9, 

Dieux ! qu ! eft-ce que fentens? 

M A tt D A N E. 

C'eft mot qui fuis coupable, 
II a beau me prier , je fuis inexorable» 
Ah! fi vous aviez vu quels efforts il a faits 
Pour fervk votre fils au gré de vos fbuhaitt . . . : 
Non , il ne pou voit mieux vous tenir fa promdfej 

C y r u s à Tomyrir. 
Àprenez à ta fois mon crime 8c ma foibleife» 
Madame. C'eft moi feul que vous devez puait» 
Mandane à votre fils étoit prête à s'unir. 
Du bonheur d'un Rival les fbnèftes approches 
M'ont iMlgtëifct promeffc, arraché des reproches; 
Vous en voyez l'effet; vengez-vous, perdez-moi. 
C'eft à mon feul trépas à dégager fa foi : 



TRAGEDiZ »$ 

T O 11 Y R I S. 

Oui , je me vengerai de votre perfidie; 
Hola , Gardes , à moi. Tremblez , fiere ennemies 
îl en eft tems. Réglez l'arrêt de votre fort. 
ChoifMez de mon fils enfin , ou de la mort» 

M A M D a n b. * 
Qu'on me donne la mort. 

T o m y k i s. 

Oui , ta perte eft certaine; 
Qu'au fortir de ces lieux on l'immole i ma haine; 

C Y X V S. 

Arrêtez , inhumains 

T o M y r i s. 
Gardes , obe'iiTez. 

■ ■ ■ ■ ■ — — w<l 

SCENE VII. 

.CïRUS.TOMÏRU 

C Y R U Si 

REine barbare I Et vous > Dieux qui me trahifc 
fez ! 
Etes-vous comme moi , captifs & fans puifiance ; 
Quand vous voyez le crime accabler Tinnocencel 
Qu'attendez-vous t Frappez >■ vengez - moi y ven-s 
- gez-vous. 
* Faites tomber la foudre au défaut de mes coups.. 
Mais , helas ! ils font fourds; Se l'objet de ma flâfflG 



140 fÇM¥rR>l4H> 

Peut-être en ce moment . • • jeu frémi* •« At ! Ma? 

dame» . - 
De grâce révoquez un fi terrible Arrêt. 
Qu'exige*- vous de moi t Commandez , je fuis prêt: 
Mes Perfam , s'il le faut > renonçant à leur gloire» 
Vont par un prompt départ vous céder la viâoire; 
Rendez-leur ma Princeffe , 8c redoublez mes fers* 

T o m y & i s. 
Tu pen&s la iauver , & c'eiHoi qui la perds» 
L'ardeur de ton amour ranime ma vengeance» 
Mais enfin c'en eft fait. Aripithe s'avance. 



SCENE vi il 

ÏOMYRtS, CYRUS»ÀRIPITH$ 

Aripithe» 



A 



H Madame! Aryante • . • 

T & m y * i $1 

Hé bien , expli<juez-v©U# 

ÀRIPITtfl. 

Il vient de dérober la vi&ime à nos coups* 

C y R u s. 
Dieux puiflans ! 

TôMYlIS. 

Et pour prix de cette audace extrême; 
Peviez-vous balancer à l'immoler lui-même? 



TRAGEDIE* ^4* • 

Arifithb. 
Pantois pale punir dans mes premiers traniports 9 
Mais il a triomphé malgré tous mes efforts. 
Mandaae au fer vengeur déjà livroit fa tête , 
Le coup alloit tomber ; un cri perçant l'arrête ; 
Et foudain votre fils écartant mes Soldats » 
Vole , joint la Frincefie , & Panache au trépas. 
Far mes foins , mais ea vain , ma troupe rafièmblée* 
En bravant le péril pour vous s'eft fignalée ; 
J'ai vu par le fuccès fon zèle démenti , 
Et d'un fils révolté tout a pris le parti. 
De votre Prifonniere enfin il eftle Maître* 

TOMTRM. 

A ma juftc fureur qu'on immole ce traître ; 
Mais il pourroit plus loin porter fit trahifon» 
( à Aripithe ) 

Allez , & remettes Cyrus dans fit prifon. 

(àCyrus) 

Toi, ne croi pas Mandane i couvert de ma ragQ 

Ctici. 
Dieux, qui raves firavéé, achevé» votre ouvrage 



*m. 



SCENE IX. 

TOMYRIS f GELONIDE> 

T o m y 1 1 î. 

KF On , ne t'en flatte pas» Mais fans plus différer* 
*^ Des mains de ce rebelle allons la retirer* 



94* to M mi s; 

' GEiomor. 

Madame , le voici. 



S C E N E X. 

TOMYRlS,ÀRYANTE,GELONH>& 

T O M T R X S. 



Q 



Uelle eft donc votre audace! 
Déjà fut mes Sujets regnez-vous en ma place? 
Rendez-moi ma captire ; ou bientôt ma fureur 
y a , pour tous l'arracher , remplir ces lieux d'hors 
reur. 

A R Y A H T F. 

Hé , puis-je à plus d'horreur mepréparer encore î 
Sur le bord du tombeau j'ai vu ce que j'adore. 
O Mère impitoyable ! o Fils infortuné ! 
C'eft donc là cet hymen qui m'étoit deftiné ? 
Quoi? vos bontés pour moi n'ont été qu'une feinte; 
Pour porter à mon cœur la plus cruelle atteinte î 
Ah ! c'en eft trop enfin; & ees perfides coups 
Etouffent tout l'amour qui me reftoft pour vous; 

T o m y r î s* 
Hé que m'importe x ingrat , ton amour ou ta haineî 
Ne cherche plus en moi qu'une Mère inhumaine. 
Va, tu n'es plus mon fils. Sans toi , fans ton fecourf* 
Un fer, de ma Rivale auroit tranché les jours. 



TRAGEDIE. *4j 

De ma Rivale ! O Ciel ! qu'ai-je dit ! quelle honte ! 
Quoi ? je puis avouer que l'amour me furmonte î 
Il fut toujours fecret ce malheureux amour : 
Tu le forces , cruel , à fe montrer au jour. 
Mais je vais te punir , en perdant ta Princeffe , 
De m'avok arraché l'aveu de mafoibleffe. 

Akyante. 
Vous voulez donc la perdre? Hé bien, je vois enfin 
Qu'il faut l'abandonner à fon trifte deftin. 
Hé pourquoi la défendre ? & qu'eft-ce que j'efpere? 
Cet odieux Ri val que fon cœur me préfère» 
Dt toutes mes bontés profiterait un jour : 
Mais, Madame, du moins fervons-nous tour à tour: 
Ejpuifqu'il&utfrapper* frappons d'intelligence. 
Oui , fervez ma fureur , je fers votre vengeance. 
Dans nos juftes tranfports ne nous traverfons plus: 
je vous livre Mandane , immolez-moi Cyrus. 

T o m y r î s. 
Sçais-tu bien , Àryante , i quoi ton cœur s'engage! 
Tu crois que mon amour eft plus fort que ma rage. 
Tu t'abufes. Je vais, par un dernier effort , 
Offrir à mon ingrat ou mon fceptre, ou la mort* 
Mais malgré mes bontés s'il veut que je l'immole , 
Je viens te demander l'effet de ta parole. 

Akyante. 
Vous pourriez immoler l'objet de votre amour ? 
Grands Dieux ! de quelle Mère ai- je reçu le jour ! 
Jugeant 4e votre ardeur par celle qui m'anime 9 
j'ai cm que fremiflant au nom de la vi&ime * 



*44 TOMYRÎS, 

Vous fauveriez Mandane en faveur de Cyras; 
Mais puifque tous mes foins enfin font fuperflus ; 
Sçachez que c'eft en vain que Mandane inhumaine, 
Autant que j'ai d'amour veut m'înfpirer de haine ; 
Qu'un feul de fes regards fuffit pour m'attendrir, 
Et que fi par vos coups je la voyois périr , 
Que fçai-je } ma foreur . . . Toute autre que ma 

Mère 
Me payroit de ion fàng une tête fi chère. 

T o M y r i s. 
Il faut donc t'animer à marcher fur mes pas: 
Oui , je yeux en livrant ce que f aime au trépas, 
T'apprendre à te venger d'une beauté cruelle. 
Mais fi le lâche amour dont tu brûles pour elle i 
Ames reffentimens s'obftine à l'arracher; 
Dans le fond de ton cœur ma main rira chercher. 



S G E N E XL 

ARYANTEM 

QUel exemple barbare ! Hé , je pourrais le fui*, 
vre! 

Ah ! plutôt par ta main que je ceffe de vivre. 

Viens, Mère impitoyable , au gré de ta fureur 

Arracher à ton fils & Mandane , 8c le cœur. 

Mais fuis-je encor ton fils , lorfque de fang avide j 

Tu portes tes horreurs jufques au paricide ? 

Quels horribles projets vknMu de mettre au jour ! 



TRAGEDIE. 24J 

Sourde à la voix du fang , à celle de l'amour , 
Tu ne balances pas à franchir les limites 
Qu'aux phis fauvages cœurs la nature a prefcrites. 
Prévenons l'inhumaine , & commençons d'abord.. 



SCENE XII. 

AJR.YANTE.ORON TE. 

O HONTS. 

AH, Seigneur ! les Perfans font un dernier ef- 
fort. 
Tout fuit devant leurs pas ; nos Troupes avancée* 
Dans leurs retranchemens viennent d'être forcées. 
Accourez ; ou bientôt préparez-vous à voir 
Et Mandane & Cyrus remis en leur pouvoir. 

Aryante. 
Dieux! d'un coup fi cruel vous firaperiez mon 

ame? 
Viens , allons fignaler ma fureur 8c ma flâme; 

Et fi de ce combat le fuccès m'eft fatal > 
Revenons en ces lieux pour perdre mon Rival* 



«eue* 
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ACTE V- 
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SCENE PREMIERE, 

TOMYRIS, ORO NT E. 

T O M Y X I $• 

ENfin je fuis vaincue , Se le defiin barbare 
Me trace à chaque pas la mort qu'il me prépare; 
.Ces lieux, où j'ai régné , n'offrent à mes regarda 
Que morts 6c que mourans de tous côtés épars ; 
Et parmi tant de traits où je me vois en bute, 
Je ne puis efperer qu'une éclatante ckute ': 
{Teft auprès de Cyrus que je viens la chercher. 
Si les Perfans vainqueurs veulent me l'arracher» 
Qu'ils ofènt pénétrer ces nombreufes cohortes 
pont j'ai de fa prifon environné les portes. 

Gelonide. 
De grâce , à leur fureur ne vous expofez pas ; 
Sauvez-vous : IfTedon vous tend encor les bra*. 
Partez avec Cyrus ; qu'Aryante vous f u j vc . 
Il ne peut qu'en fuyant conferver f a Captive. 

T o m y r i s. 
Ah ! m'accablent plutôt mes cruels ennemis ! 

Quoi* 



TRAGEDIE. M?. 

Quoi ! f ifois obéir oh regneroit mon fil*? 
Moi, qui foulant aux pieds les droite de (a naifTance* 
Lui retiens en ce* lieux la fiiprême puiflance l 
Non ; mon ambition auroit trop i fouffirir : 
J'àf vécu fur le Trône , & je veux y mourir.; 
Je te dirai pourtant ,que ma chute infaillible, 
Des malheurs que je crains n'eft pas le plus terrible* 
Deux Amans que je Taiffe au comble de leurs vœux» 
Des maux que je reflens voilà" le plus affreux* 
© cruel defefpoir ! neceffité fatale 
De mourir fins donner Ta mort à ma Rivale! 
Par un fils odieux dérobée à mes coups , 
I/orgueilleufe triomphe > & brave mon courroux» 
Triomphons à mon tour. Immoler ce qu'elle aime^ 
C'eft toujours immoler là moitié «relie même* 
Sacrifions Cyrus. On va me l'amener ; 
De fon fort & du mien c'eft à lui d'ordonner. 
Malgré' mor , fes regards ont furpris ma fendrefl&J 
Mais jufqu'a l'avouer ff jamais je m'abaifie r 
SU me dédaigne enfin , c'eft par un fer vangeur 
Qu'il me verra chercher le chemin de fon cœun- 
11 vient. Dieux tout-puiflans , qui voyez: monfiip- 

pHce, 
Ke^econdamnerpa^^ce grand ûcrifîœ. 



1 
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SC E N E II. 

TOMYRIS , CYRUS , GELONIDE , Suite. 

TOMYRIS. 

LA Viétoire , Seigneur , fe déclare pour vous; 
Mais ne prétendez pas me voir i vos genoux,. 
Le fang de mes fujets , dont la terre eft couverte , 
A ma iufle fureur demande votre perte ; 
Four ce fang répandu le vôtre doit couler : 
Qui , Seigneur, c'eft vous feul qu'il me feut immo* 

1er. 
Réduite à me venger , gardez de m'y contraindre j 
Plus on me defefpere , Se plus je fuis à craindre. 

Cyxvs* 
H^d'oii vous peut venir cet affreux defefpoir î 
Veut-on vous dépouiller du fouveratn pouvoir ? 
Non ;. mes vœux ne vont pas juiqu'à votre Cou- 
ronne, 
Jç vous la remettrai fi le fort me la donne , 
Ce n 7 eft point fon éclat qui frape ici mes yeux. 
Qu'on me rende Mandane, & je parts de ceslieuî* 

TOMYRIS, 

Non , à quelque revers que le fort nous condamne, 
Ne prétendez jamais qu'on vous rende Mandane. 
Mais les momens font chers ; apprenez à quel prix 
Vous pouvez déformer le cœur de Tomyris. 



TRAGEDIE. 149 

Seigneur, que vos-Perfenas'éloignent dé mes Ten- 
tes ; 
Arrachez mes Sujets d'entre leurs mains iànglantes • 

Cyrus. 
Moi, je confentirois. . . qu'auriez-vous prétendu l 

TOMTRIS. 

Qu'ils s'éloignent, vous dis-je , ou vous êtes perdu. 

Cyrus. 
Connoifiez-vous Cyrus , quand vous croyez , M&f 

dame, 
Qu'une telle menace épouvante fon ame t 
Cent fois dans les périls j'ai cherché le trépas ; 
Je l'ai vu d'aflez près pour ne le craindre pas* 
Tantôt , je l'avourai , f ai craint votre colère. 
H falloit vous livrer une tête trop chère, 
Mandane alloit périr , mon cœur s'en eft troublé; 
Dans cet affreux moment j'aipâU » j'ai tremblé : 
Mais Mandane eft Jauvée ; & malgré votte envie* 
L'amoir démon Rival me répond de fit vie* 

Songez que ce Rivalde mon fang eft formé r 
Et que par mon exemple il peut-être animé- 
N'expofez pas , Seigneur > cette tête fi chère , 
^eut-être que le tems calmera ma colère. 

Cyrus. 
Non y je n'efpere pas calmer votre foreur; 
Nai-je pas vu tantôt. A . Dieux l j'en frémis d'hor- 
reur ; 

ftpd. arrêt eft parûd'une bouche inhumaine ! 

Y * 



il© TOMrRiï; 

ToitYiis. 
Tu te fouviens , ingrat , de ce qu'a fait ma Laine | 
Et ne comptant pour rien ce qu'a fait mon amour.; 
Tu ne te fouviens.pas qu'il fa fàuvéle jour! 
-prête à te voir périr , de quel effroi glacée y 
Entre mon fils 8c toi je me fuis avancée l 
Dis, cruel, as-tu vu balancer un moment 
Mon cœur entre l'amour & le reffentiment ? 
•Mais que fais-je , grands Dieux l je vois û haine 

extrême^ 
Et je puis &ns rougir lui dire que je l'aime ï 
Et je puis me réduire au defefpoir affreux . 
De faire vainement un aveu fi honteux ! 
Triomphe ; tu le dois : ta Vi&oire eft entière ; 
Tomyrîsàtes yeux a ceffé dîêtrefiere: 
Mais, crains une vengeance où tu me vois courir r 
Je ne dis plus qu'on mot : Veux-tu vivre, ou mou* 
< - rir? 

Ce choix eit important , pefe bien ta réponfe* 
Et diâe-moi l'arrêt qu'il fiiut que je prononce. 
Pîarle , c'eft trop long r fems . fiifpendre mon cptf^ 
roux» 

Ctimm; 

Stfarrêt de mon fort doit dépendre dévoua 
Ptois<-jé faire aucun choix quine bleffema gloire . 
Ceii des Dieux que j'attensJa mortoula viôofl«* 

Et moi» maTgrf'ces Dieux > je veux fairetoa fort; 
Ya >iœtre dans te fers* ckn r aîi£wq^ 
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.S CENE III. 

T Q M Y RIS, G E L O N I DE. 

T O H ï î I s. 

OUF, tu m ourr&s , cruel'; n'èfpere plus de graeôj 
U faut partout ton fang que ma honte s'eflacà. 
C'en eft fait ; H eft tems qu'un noble- defefpoir , 
M'arrachant à l'amour , me rende à mon devoir* 
N'en délibérons plus. Mais que veut Aripithè ? 
Dieux ! que dois-je:penfèr du, trouble qui l'agite?' 

S CENE IV. 

T MT RI S , G. EX N TD E x ARIPITHE} 

A&IMÎHE... 

T E ne puft tfoùs cacher un ftïnèffè revers^ 
** Madame $ de Cjrrus on va brifer les fers. 
Ses Gardes effrayés* ne fongent qu'à & rendres. 

ToH.yR.i8.. 
Ai , Ciel ï dans ce. malheur quel parti dôis-jepren* 

dre? 
Allons, fuivez. mes pas.- Que vois-, je, juiles Dieuxt 
Çdlmoû fils expirant qui & j&onttc à mes yeux* 



tfï TOUYRIS'l 

t* 

S C E N E V. 

TOMYRIS , ÀRYANTE,ORONTE* 
ÀRIPITHE,GELONIDE. 

Aryante foutvnufar Orontc. 

REine, fongez à vous; les Perfora pleins de rage 
Vont bientôt fur vous - même achever leur 
ouvrage. 
Vos deux fils malheureux n'ont pu leur echaper ,. 
H ne leur refte plus que la Mère à ftaper. 
Mon amour contre moi vous arma de colère ; 
Que mon trépas du moins vous rende un cœur de 

Mère. 
Vengez-moi, vengez- vous, vengez tout l'Univers $, 
Ceft le fang de Cyrus que j'attens aux Enfers» 
( il meurt. ) 
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SCENE V I. 

TOMYRIS r GEL ON IDE , ARIPITHE; 

TOM Y RIS» 

Ç\ Ui 9 tu l'auras ce fang à tout le mien funefte? 
^■^ Nous ferons tous vengez , Dieux , je vous a* 
attelle >, 



TRAC EDI t. tft 

but „ Dieux qui m'entendez; fi je romps mon fer* 

ment» 
Déployez fur ma tête un foudain châtiment ; 
Puiffe-je dans vos mains voir allumer la foudre » 
Mon Trône mis en cendre , 8c tout mon peuple e$ 

poudre , 
Moi-même être alterne , & pour dire encor plus £ 
Puiffe-je voir Mandane heureufe avec Cyrus ! 
Mais ne différons plus , il eft tems que je frape ; 
Si je fufpens mes coups 9 ma viâime m'échape, 
Aripithe , écoutez. Si jamais votre foi 
ïar des faits éclatans fe fîgnala pour moi ; 
J'ai befoin , pour fçavoir jufqu'oii va votre zèle *. 
Et d'un cœur intrépide , 6c d'une main fidèle. 
Puis-je attendre de vous un généreux effort | 

Aripithi, 
Commandez. 

Tomyris, 
A Cyrus allez donner la mort. 
Aripithe. 
Je né balance point -, vous ferez obéie. 
^tti> duge-jè périr, Cyrus perdra la vie; 
Mon zèle jufqu'à lui va m'ouvrir un chemin > 
Et mon cœur vous répond d'une fidelle main. 



•s» tes» 
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SCENE VIX 

TOMYRIS, GELONIDE. 

GE ION1DE. 

V^, ITavez-vous ordonné T 

T O M Y R I S. 

Ce que ma gloire ordonnes. 
Gelonide. 
Quoi ? les Rerfans vainqueurs n'ont rien qui vou* 

étonne ? 
Ali ! révoquez de grâce un fi funefie arrêt/ 
J'implore vos bontés ; Se pour votre intérêt * 
Si vous comptez pour rien de vous perdre vowr 

même > 
Songez quelle eft l'horreur de perdre ce qu on aime* 
Ecoutea votre amour» 

Ta m. tri s. 

Que j'écoute une ardeur 
Que je dois comme un moaftre étouffer dans mon 

cœur l 
Un amour plus cruel qu'une horrible furie î 
Contre lui , Gelonide , entens mon fang qui crieï. 
LaiiTons cesvains difeours ^ je n'ai plus qu'un mo* 

ment» 
Que je dois tout entier à mon reflentimenfc. 
.CeUMandane fur-tout > qu'il faut que je puniflk 



tragédie: ^ 

Cyrus l'aime , il cft tems que ma main les unifie. 
Du trépas de mon fils retirons quelque fruit ; 
Ilnes'oppofe plus— Ciel ! qtTentèns-je ?'^odbnUt| 
Mais qu'eft-ce que je vois ? Ma Rivale s'avance. 
Dieux ! me dérobez-vous ma dernière vengeance * 
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S CE NE VIII. 

TOMYKIS , MANDANE , GELONIDE ; 

CLEO NE. 

Mamdane, 

■ 

ENfin tejufte Cièfvient dVxaucer irtes vœux; 
Les airs de tçmtes partspercez de cris affreux » 
De mes Gardes troublés la troupe fugitive , 
Tout m'apprend qu'en ces liettx je ne fuis plus cap-; 

. tive, • , , , 
{iTomyris) 
Madame, par vos foins puis-je voir le vainqueur ! 

T o m y ki s à part* 
Ah ! Ciel • . • Mais renfermons uarage dans mon 
cœur. 

Mamdane. 

N'ofienfez pas Cyrus par d'injuftes allarmes s 
Il n eft plus ennemi dts qu'on lui rend les armes: 

as 



T O M Y R I S. 

Tout gepéjreux-qp'il eft , je l'ai trop irrité, 
Pour efperer encor de prouver fa bonté : 
Cependant pour fléchir ce Vainqueur magnanime, 
J'ai déjà réparé la moitié de mon crime. ' L " 
Bientôt vous n'aurez plus à craindre aucun re-» 

vers » 
Mes ordres font donnés , on va brifer fes fers. 
3 'ai voulu de <?e fyin ne~ charge* qu r Aripithe ; 
Je fçai quel eft pour moi le zèle qui l'excite. 
Mais , Madame , Çyrus tarde plus^u'il ne faut, 
Je vaispreffer . . • Adieu , vous le verrez bientôt, 



r 



s c e n e jx, 

ïiïANDAN'E, CLEO NE. 

Mandane, 

JE le verrai bientôt ! Qu'en croirai-{e,Cleone? 
Xout monfàng eft glacé ; je tremble > je frif- 
fonne. ' % 

Que va T t-elle preflèr ? N'eftce point fon trépas ? 
Ah , cruelle ! ah, barbare ! Allons , fuivonsfespas. 
Rien ne fçauroit calmer le trouble de mon ame. 
y iens | ne me quitte pas ... . 

- . C i»E.ç ira. w • , 

Oi^courez-yous , Madame .* 
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TRAGEDIE. i i7 

Et qu ? al!ez-vous chercher à travers tant" d'horreur? 
D'un peuple au defefpoir redoutez la fureur. 
Demeurez ; votre Amant près de vous vafe rendre 
Madame > & c'eft ici que vous devez l'attendre. 

M A N D A N E. 

L'attendre ! hé , le peut-on fans un mortel effroi , 
Quand on a dans le cœur autant d'amour que moi i 
Je frémis du deftin qu'à Cyrus on prépare , 
Cleone , je crains t$ut d'une Reine barbare. 
Mais qu'eft-ce que je vois ? Artabafe,grands Dieux ! 
Le malheur que je crains eft écrit dans fes yeux» 



SCENE DERNIERE- 

MANDANE, A R T A B A S E, 

CLEONE. 

A R T A B A $ E, 

OUi , du plus grand malheur j'apporte la nouW. 
velle, 
Cyrus . . . . 

M A N D A N E. 

Ciel ! il eft mort ? 

Artabase, 

Une Reine cruelle 
Vient de couvrir fes yeux d'une éternelle nuit. 



*ç8 TOMrRtS, 

M A N D A NE. 

Soûtiens^moi. 

Artabase. 
Quelle horreur ! Le flambeau qui nous luit 
A-t-il pu l'expofer aux yeux de la nature f 
Mais comment vous tracer cette affreufe peinture? 

Mandane. 
Artabafe, achevez , & ne m'épargnez pas, 
Je veux fuîrre Cyrus dans la nuit du trépas. 
Je l'ai perdu ; la mort eft tout ce qui me refte ; 
Et je dois la chercher dans ce récit funefte* 

Artabase. 
Et je devrois > Madame , en me perçant le flanc, 
Au défaut de ma voix , faire parler mon fang. 
Xa vi&oirepotjr nous hautemejnt déclarée , 
Déjà de vos prifons nous permettoit rentrée, 
Quand j'ai vu Tomyris un poignard à la maia , 
Pour aller à Cyrus prendre un autre chemin. 
J'ai tremblé , j'ai fuivi fa furieufeefcorte ; 
J'arrive au lieu fatal , on m'en défend la porte, 
Oh n&'arrête , le fang coule de toutes parts : 
Des Scythes effrayés je force les remparts , 
Tout fuit ; j'avance enfin, l'ame de crainte émue. 
Juftes Dieux ! quel objet vient s'offrir à ma vue 
Mes Soldats concernés en pouffent mille cris. 
Une troupe barbare entoure Tomyris, 
Tandis que par trois fois, fans qu'aucun cri l'ar- 
rête 



TRAGEDIE; ■• , %fp 

Dans un vafe de feng elle plonge une tête * 
Et dit , à chaque fois , d'un ton mal allure : 
Saoule-toi de ce fang dont tu fus altéré. 
Tout tremble , tout frémit i ce difcours horrible ; 
Tout eft faifi , tout garde un filence terrible* 
Le Soleil fe couvrant d'un voile ténébreux » 
Semble fe refufer à ce fpeâacle affreux» 
Tomyris elle-même , autrefois fi cruelle , 
Oublie en ce moment fa fureur naturelle ; 
Et fes yeux condamnant fon projet inhumain » 
N'ofentenvifàger l'ouvrage de fa main. 
Hé ! quels yeux foutiendroient cet objet effroya~ 

ble? 
Quel cœur jufqu'à ce point feroit impitoyable ? 
Les traits de votre Amant dans le fang confondus, 
N'offrent plus qu'une playe à mes fêns éperdus ; 
Et dans la jufte horreur dont mon ame eft faifie > 
Py cherche vainement le Vainqueur de i'Afiç. 

Mandame. 

Ah! courons le venger. 

Artabase. 

Vos vœux font fktisfaits* 
Les Scythes de leur fang ont payé leurs forfaits ; 
Et par nous Tomyris immolée à fon ombre» 
Des viftimes fans doute alloit croître le nombre; 
Mais d'un œil de mépris envifageant la mort : 
Je fçaurai bien fans vous difpofer de mon fort , 
Dit-elle ; Se fe livrant au transport qui Tinfpire > 



^ 
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Prend un poignard , fe frape , 6c foudain dltf 
* expire* 

Mambake. 
La barbare ! elle évite un jufte châtiment. 
Ilnereftephis qu'à fuivre mon Amant* 
C'efbpour moi qu'il eft mort; & mon amour fidèle 
Doit m'ulrir avec lui dans la nuit éternelle. 



FIN. 
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A MONSEIGNEUR 

D'A RGE N SO N,: 

CONSEILLER 

D- à T il. 

Ccepte de ma Mufe un légitime nomma* 

8 e \ ... ■ .-.,. . 
C'èji à toi, d'Aucinso»! 2«* j* 
dois cet Ouvrage ; 
Sans toi f abandonnais r empire des neuf Sœurs ? 
0" même nos amis deviennent nos Cenfeurs.. 
Par tbi contre leurs. traits je me vis rajftirée , 
Par toi dans la carrure, enfin je fuis rentrée ; 
Quelquefois le péril , je ne m\n repens pas. 
i ai v» quelques lauriers y croître fous mes pas : 
Tum'en avais promis la maijfen éclatant» , 
Et Taveu du public afutvi tan attente. 
Kl'iHe augure pour moi que ces pleurs glorieux i 
<2fune {impie leUure arracha de tes yeuse. 
<ae n'attendis-je pas dufecours du fpeSacle ? 
** î«* f ottvtifji craindre après un tel or ad» t 



Je vis le grand Céfar indignement trahi i 

AuJJl chéri de Toi , que Brutusfut hai , 

qu'à mes yeux charmes , cette horreur pour un 

traître, 
Peignit tesfentimens four notre augufie maître ! 
Que tu me montras bien par quelle ait dente foi 
Tu répons aux bontés que Louis a pour toi» 
Qu'il eft digne du Tréne , & digne de ton zèle S 
Quel Roi plus généreux fQuelfujet plus fidèle £ 
Quand nos champs fatigués d'une inutile nui» > 
Refufentles tréfors dépofés dans leurfein. 
Lorfqu'à tous nos àèfirsle CiUment*~s*oppofeT' 
Sur Toi de nos defiins ce Héros fe repofe .• 
t>e nos maux par tes foins adoucijfant le poids i 
Que tufçais bien alors jufiifier fon choix ! 
Puijfe au gré dé mes vœux un choix èncor plusjufte; 
Te donner pour Mécène à ce nouvel sîugufte- 
JLufeul bruit de ton nom, on verroit lès beaux Arts^ 
Pour habiter ces lieux , voler de' toutes parts $ 
Et lefacré valon établi fur la Seine , 
Célébrer à V envi l'Jugujle & le Mécène* 
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PREFACE. . 

I 'Est plutôt pour rendre compte 
jj au Public , que pour appeller de Ion. 
1 ugement , que je mets une Préfa- 
I je à la tête de cette Tragédie. Les 
applaudiûemens qu'on a donnes aux trois der- 
niers Actes , font allés au-delà de mes efpéran- 
ces , & j 'entendrais mal mes intérêts , fi je 
reeufois des Juges fi favorables : ce n'eft donc 
que pour juftiner mes intentions fur le ca- 
ractère que j'ai donné à mon Héros , que je 
m'adrefte à mon Lecteur. On m'a blâmée de 
l'avoir dégradé de toute fa gloire pauce , en 
lui donnant une timidité qui ne pouvoir con- 
venir au vainqueur de Pharfale. En effet, di- 
ra-c-on , qui ne fçait que Jules Céfar fut le 
plus audacieux de tous les Conquerans , 8c 
que ce fut du feui partage du Rubicon , com- 
me d'un coup de dez , qu'il fit dépendre le de- 
ftm de l'empire du monde : lorique fermant 
les yeux à tous les périls attachés à la gran- 
deur de foa entreprise , il prononça ces para- 



PkÉVAC t. 
Yoles fi célèbres , où fon auHâce éff fi bien 
cara&erifée , Le fort en eft jette. 

Ce feul endroit de la vie de ce grand hom- 
me fuffiroit pour me fermer la bouche , fi j'é- 
.tois tombée dans la faute qu'on a voulu m'im- 
puter : mais on n'a qu'à lire ma Pièce fans pré- 
VQition, pour me rendre jufticeforj:e point. 
Dès le premier Afte , Jules Céfàr protefte 
à fon confident qu'il ne craint point la mort > 
mais feulement de mourir de la mort des Ty- 
rans y & j'ofe avancer que toute crainte fon- 

tu plutôt 
elqu'un y c 
iple fonge 

ne femme ? Je répons à cela que tous les li- 
gnes céleftesquï ont précédé ce fonge y joints 
aux fignes des facrifices , lui donnent beau- 
coup, de poids , & qu'on i>e ,doit pas regarder 
.Çaipuraie comme une femme orcHnaire. 

Cette dernière ration eft foutenue^de l'aut<*. 
^rïté de Plutarque , à qui je dois les principales 
beautés de ma Tragédie. Voici les propres 
termes de la traduction d'Àmiot.. Cela y dit-il, 
en parlant du fonge en queftion 3 mit Ci far en 
jjHelane foapfon & quelque défiance 3 four ce $U4 
jamais auparavant il riavoit tpperftt en Caipur- 
ma aucune fuperftittande femme , & fars M vayok 
quelle fe tourmentait fort de fon fonge* 
L'agitation continuelle de Ceiar a xevolcç 



PREFACE. ; 
Quelques-uns des fpe&ateurs ; maïs on a dâ 
confiderer dans quelle circonftance de fa vie 
je le mets fur la fceue , & quelle.eft la palïïon 
prédominance que je lui donne : la circonftan- 
ce eft des plus triftes , & la pafllon des plus 
violentes; C'eft un ambitieux que je peins , & 
un ambitieux qui , comme il l'avoue lui-mê- 
me , craint de perdre en un feul jour te fruit 
des travaux de plufieurs années. 

J'ajoute à cela que la Tragédie n'ayant point 
d'autre fin , félon Ariftote , que de purger les 
pallions , ce ferpit les entretenir & les amod- 
ier , que de les montrer fans les funeûes fui- 
tes qu elles gainent après elles , & que cha- 
cua voudroit être ambitieux , G l'on pouvoir 
l'être impunément & avec tranquillité. 

La dernière raifon que j'apporte pour juftî- 
fier l'agitation de Céfar , eft que la terreur & la 
pitié étant l'ame de la Tragédie., je n'ai pas cm 
.pouvoir infpirer ces deux paffions , en peu 
gnaht Céfar inferifible à fes propres malheurs* 
On ne s'avife guércs de plaindre un homme 
qui ne fe croit pas à plaindre , & l'on ne s'aU 
larme pas pour lui quand on le voit tran- 
quille. 

On me reproche encore d'avoir f air Bru tus 
plus grand que Jules Céfar ; mais pour peu 
qu'on y fefle de reflexion , on verra que Bru- 
tus a eft/grand qu'en fécond , puifque ce n eft 



P R E F A CE. 

qu'à la générofité de Céfar qu'il doit tout ce 
qu'il y a de plus vertueux dans fbn repentir. 
Toute la grandeur d'ame , qui précède les re- 
mords , n'eft fondée que fur le fyftême de li- 
berté qui a immortalité fon ayeul : & à raifon- 
ner fur ce fondement , Brutus eft véritable- 
ment plus grand que Céfar , puifqu'il y a au- 
tant de gloire à rendre la liberté à fa Patrie , 
que d'injuftice à l'en dépouiller. 

Je ne dirai rien des autres caractères , puis- 
qu'on en a paru content. Je fçais qu'on a trou- 
vé Oâavie un peu indifférente , for-tout quand 
elle apprend de la bouche d'Antoine que Cé- 
far la deftine à Brutus ; mais comme l'hiftoire 
ne lui a pas donné des pallions bien vives , & 
qu'elle a toujours préféré fon devoir à fes plus 
chers intérêts , je n'ai pas cru, qu'il me fût per- 
mis d'en faire une Hermione ou une Roxane, 
& je me fuis contentée de ne lui point faire 
démentir le caraétére que je lui ai donné dès la 
première feene , où il femble qu'elle n'aime 
Antoine qu'en confidération du zèle de ce 
Conful pour Jules Céfar. Dans tout le refte 
de la Pièce elle eft fi fcrupuleufement attachée 
à fon devoir , qu'elle protefte à Céfar que fi 
une fois elle avoit époufè Brutus , elle feroit fi 
aveuglement foumife à, fes volontés , qu'elle 
lui garderait un fecret inviolable dans les en- 
treprifes même qu'il formeroit contre fa vie, i 
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Au refte , quelques perfonnes ont pris le chan- 
ce au fujet de cette vertueufe Romaine dans la 
ûxiéme Scène du fécond Afte , on lui a impu- 
té à ambition une réponfe qu'elle fait à An- 
toine , la voici : 
Quoi ? Ce far maficie à dCiUuftres ayeux , 

II ni unît àfonfangparun choix glorieux ! 
Il m'adopte , & f trois l'obliger à reprendre 
Tout Viciât que fur moi fa main daigne répandre ! 
Que n'auroit pas alors V envie à publier ? 

On a cru que ces illuftres- Ayeux , dont elle 
parle au premier Vers , font ceux de Brunis. 
Hé ! qui ne voit que c'eft de ceux de Céfar 
qu'elle parle ? Le terme £ adoption , qu'elle 
employé au troifiéme Vers , peut-il laillèr le 
moindre doute là-defïus ? & cette adoption qui 
la rend fille de Céfar lui permet-elle un autre 
langage ?j* lie fait plus ; elle ajoute qu'O&a- 
vien a trànlmis à Céfar tous les droits qu'il 
avoit lui-même fur fon fort. En faut-il davan- 
tage pour la tenir iodiipenfablement dans l'o- 
béiflancequ elle. doit a ce père d'adoption ? 

Voilà toutes les critiques qui font venues à 
ma connoiflance. Je ne fçais fi le Public fe- 
ra content de mes réponfes : mais s'il continue 
à me condamner après m'avoir entendue , je 
me foumettrai aveuglément à fes dédiions , & 
Je renoncerai à mes toibles lumières , pour me 
comermer à fon goût, 



ACTEURS 

JULES C E S A R , Dictateur. 
A N T O I N E , Confiil Romain. 

B R U T U S , Préteur. 

O C T A V I E , Nièce de Jules Ce'fer, 

PORC I E , FHlé de Caton. 

A L B î N , Confident de Jules Cé&t. 

F L A V I E N , Confident de Brutus. 

JULIE, Confidente d'Ôftavie, 

PAULINE ^Confidente de P.oiçîe.' 



jU Scène eji à Home ions U ?*M*. 
de Jules Céfir. 
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LA MO R T 

DE CÉSAR. 

TRAGEDIE. 

ACTE PREMIER- 
SCENE PR£MIERE, 

OCTAV1E, JULIE. 

Julie. 

O K, je nepuis f Muclame,aproiivcrïa 
douleux i 



Qui depuis fi Iong-tem* déchire vDtie 

l»a»» un joue de triomph* , oïl Çorgucilleafo Rdme, 
Al 



Vft L A MOR T 

Fléchiffant à nos yeux fous les lois d'an feu! tom- 
me, 
Du nota du Roi des Rois doit honorer Céfkr , 
Et de fit propre main s'attacher àfon char , 
Vous vous plaignez du fort ; hé ! qui le pourrait 

croire ? 
Des mortels peuvent-ils prétendre à plus de gloire! 
Et dans tout l'Univers eft-il quelqu autre rang 
Qui piaffe encor plus haut élever votre farçg ? 

OCTAVIE. 

Ah ! ceffe un entretien dont le cours m'importune; 
Tu fçais trop ii mon cœur adore la fortune > 
Julie , 6c fi jamais fes préfens dangereux 
De la trille Oâavie ont arraché des vœux. 

Julie. 
Antoine , Je le fçai , règne feul dans votre ame : 
•Mais , Madame , le fort trahit-il votre flamme ? 
Pouvez - vous vous en plaindre , ou plutôt en ce 

jour 
N'avez-vous pas pour vous la fortune & l'amour. 
Antoine vous adore ,il n'eft rien qu'il n'efpere 
Des bontés de Céfaï qui vous tient lieu de père; 
Et s'il a dérobé fa tendreffe à Ces yeux > 
Ceft pour mieux s'aflurerunbien ii précieux. 

O C T A V 1 E. 

Je fçai que pour Céfor Antoine s'interefle > 
Qu'il ménage pour lui les cœurs avec adreffe, 
Que Céfar loi doit tout , & que ii les Romains 
Dépofent à fes pieds l'empire des humains , 
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Son rang 3e ce Conful fera le feul ouvragé ; 
Oui , chaque jour pour lui briguant quelque fuf- 

frage , 
2Vîa main eft le feul prix qu'il en veut deman r 

der, 
Et Céfar lui doit trop pour lui moins accorder: 
Mais lorfque j'en conçois un efpoir qui me charme, 
Ce'far , Rome , les Dieux > tout m'agite 8c m'alax- 

me ; 
Céfar comblé d'ennuis glace mon cœur d effroi , ) 
Rome craignant les fers frémit au nom de Roi t 
Et les Dieux s'expliquant par des lignes terribles «; 
Semblent nous annoncer les maux les plu? borri- 

Mes. 
Et tu peux condamner le trouble de mes fens ! * 
Puisse voir (ans frayeur des périls fi preffans i 
Ai-je plus de vertu que n'en a Calpurnie , ^ 
Au fort du grand Céfar fi digne d'être unie l 
Songe aux torrens de pleurs qui coulent de (es 

yeux : 
De quels gémiflemens remplit-elle ces lieux ? 
Pour fléchir , s'il fe peut , la colère célefté, 
Elle va confulter ks deftins à Prenefte ; 
Et moi , de leurs Arrêts pour fçavoir la rigueur , 
J'ai befoin feulement de confulter mon cœur. 

Julie. 
Cefi trop vous aÏÏarmer : ne fçauriez-vous atten- 
dre 

Que les Dieux irrités fe faffent mieux entendre ? 

Aa i 
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Et pour avoir à Rome annoncé leuteourroux jf 

.Ont-ils dit que Céfar en dût fentic les coups £ 

OC TA VIE. 

Ah ! s'il faut que le Ciel éclate contre Rome , 
Peut-il mieux la fraper qu'en frapant ce grand hom» 

me? 

Julie. 
Madame , Antoine aproche, 8c vient vous raffi*» 

rer. 



SCENE IL 

ANTOINE, OCT A VIE, JULIE, 

O C T A V I B» 

HE' bien que dois-je craindre , ou que dois-fc 
efperer , 

Antoine? Quel fuccès a ftrivi votre zèle ? 

Antoine. 

Tout va prendre en ces lieux une face nouvelle» 

Madame ,. les Romains d une commune voix, 

Défèrent à Cefàr le nom de Roi dçs Rois : 

Je laipeint à leurs yeux brillant , comblé de gîoiie> 

Et partout fur: fes pas enchaînant la vi&oire i 

Je l'ai fait voir dans Rome au milieu de la paix* 

Captivant tous les cœurs à force de bienfaits : 

Ces mots fur les efprits font pli» que fé n-'efpere* 

Tous appellent Cefar du tendre nom de Père ; 
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Et moi » pour profiter d'une heureufe chaleur i 
Le Parthe a jufqu ici bravé notre valeur y 
Leur dis- je , & pou: domter le refte de la terre 9 * 
Nous n'avonsplus^Romains, qu'àfinir cetteguerrç; 
Mais ne nous flattons point , quels que foient no* 

guerriers % . 
Ilsa'en reviendront pas le front ceint de lauriers : 
XJn oracle > autrefois di&é par la Sibylle % 
Nous condamne à femer dans un champ infertile r 
À moins que nos-foldats pour y donner la loi r 
Ny marchent quelque jour commande's par un Rois 
Sans doute c'cft CeTar queForade defigne , 
Si quelqu'un doit régner, en eft-il de plus digne r 
Combien le nom facré de la Religion 
Irapofe de refpecl & de foumU&on ! 
Il l n>ft point de Romain , quelque fier qu'il puiile 

être, 
Qui ne tienne à bonheur de Taccepter pour Maître j 
Et dès qu'il faut remplir les. volontés des Diejx » 
Le nom de Liberté difparoît à leurs yemu 

OCTAVIE. 

Que ne doit point Céfar à votre zèle extrême x 
Et que ne vous doit pas O&a vie elle-même ? 

Antoine 
Quoique mon «le ait fait, le prix en eft trop doux,;. 
Et qjue n'attens-je pas de Céfar & de vous } 
Enfin itm'eft permis de rompre un long filence» 
Qui n'a fait à mon cœur, que trop de violence t. 
Céûr fur FUnivers va regneten ce jour % 
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Et demain je loi fais l'aveu de mon amoùf ; 

Ne permettez-vous pas qu'à fes yeux il éclate? 

O c t a v I E. 
Oui , demandez le prix dont votre amour fe flate; 
On vous le doit , Seigneur, ôc vous ferez heureux. 
Si pour vous l'accorder on confulte mes vœux. 
Mais Ceux vient à nous, fouffirez que je vous quitte^ 
Fuifliez-vous diffiper le trouble qui l'agite f 



SCENE II L 

CE'SAR, ANTOINE, ALBlNi 

* 

Antoine. 

SEîgneur , il en c& tems > quittez ce fombre en^f 
nui, 

Tout le peupleRomain vous couronne aujourd'hui 

C e' s A R. 
Tout le peuple Romain ! Eft-ce ainfî que l'on nom* 

me 
Un tas d'hommes confus qu'on voit naître dans 

Rome i 
Un vain peuple entraîne par tous les changemens~ t 
Etant le caprice feule règle les jugemens ? 
Je pourroisde mon fort rendre ce peuple arbitre F 
Il veut me faire Roi , connoît-il bien ce titre ? 
Àh ! fi je me fiois fur un fi foible appui , 
Il détruiroit demain ce qu'il fait aujourd'hui 
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Quelque tneonflant que foi t l'empire de Neptune^ 
J'ai commis à fes flots Céfar & fa fortune : 
M aïs de quelque fuccès qu'on ofe fe flatter , 
I/inconitance du peuple eft plus à redouter. 

A N T O I ME. 

Safaveur , je le fçai , n eft pas long-temps durables 
JVlais, Seigneur, un feul jour, un moment favorable, 
Vous ne l'ignorez pas, eft fouvent d'un grand prix* 
Ah ! fi vous aviez vu l'ardeur • . . 

Ce'sar. 

J'ai tout appris i 
Antoine, &fi f obtiens la fiiprëme puifTance , 
Vous devez être fur de ma reconnoiflànce r 
Mais puifque votre foi brille avec tant d'éclat, 
Employez-en l'ardeur à gagner le Sénat ; 
Ceft parla qu'il vous faut achever votre ouvrage? 
A la faveur du peuple ajoutez fon fuffrage. 
Pour voir tous, les Romains à mes pieds abatus r 
Jai befoin du Sénat , & fur-tout de Brutus. 

AVTOIKL 

Qu'entens-je ? A vos defirs Brutus feroit contraire? 
Lui qui de vos bontés tient le jour qui l'éclairé*. 
Trop fidelle au parti que reprouva le fort , # 
Au fortir de Pharfele il eût trouvé la mort ; 
11 Tattendoit du moins : votre cœur magnanime 
Sufpendit à nos yeux un couroux légitime ; 
Et le rang ou depuis votre fe veur Ta mis , 
Eût pu remplir les vœux de vos plus chers amis- 



■•*fi" LA MORT 

- Ce'sar. 

Si Brutus a dans Rome obtenu la Préturev 
Au moins Antoine peut le fouf&ir fins murmure; 
Sur vous mon amitié répand bien plus cfe'clat, 
Puifque vous me devez l'honneur du Confulat. 

- Je ne me plains pourtant ni de l'un ni de l'autre » 
. £t la foi. de Brutus ne doit rien à la vôtre : 

Mais quoi qu'il ait pour moi de zèle 8c de refpeff ; 

Son nom m'eft odieux ,. & me le rend fufpeéL 

Oui je me fens frémir auffi-tôt qu'on le nomàie. 

Un Brutus autrefois chaffa les Rois de Rome ; 

Ce Brutus , cher Antoine r étoit de fes A yeux. 

Je fçai que fur lui feul Rome entière a les yeux; 

J'ignore sll prétend me fervir ou me nuirex 

Mais je ne vois que lui qui puiffe me détruire» 

Antoine. 

Quels que foient fes deïïeins il faut les prévenir t 

Aifurez -vous de lui. . . Qui peut vous retenir ? 

Four conferver vos jours tout devient légitime» 

César. 

Quoi f pour iauvermes jours j'ofer ois feire un cri- 
me? 

$ur les pas des Tyrans je pourrais . . AB ï plutôt 

Quittons la Di&ature , & mourons s'il le faut. 

Aux Romains contre moi ne donnons pas des ar- 
mes; 

Mais je puis fins éclat difliper mes allarmes : 

Oui > quoi qu'enfin Brutus caufe tout mon ennui» 

U &ut que je ménage un homme tel qoe luû 

Jai 
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J*aipour m'en afliirer une plus douce roye, . 
J'en prendrai foin. Allez, Eûtes qu on me renvoyé* 
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SCENE IV. 

CESAR, ALBIN. 

C E S A ft* 

4T\ Dieux ! à quels malheurs mes jours font coït* 
^■^ damnés. 

Je ne vois que périls l'un à l'autre enchaînés 9 
Tout me nuit , tout m'allarrae; & le ciel & la terre 
Semblent être d'accord pour me faire la guerre. 
Oui , tout prêt à me voir maître de l'univers , 
Albin , je dois m'attendre au plus affreux revers. 
Plus on me croit heureux, & plus je fuis à plaindre; 

Albin. 
Quoi le cœur de Cefàr eft capable de craindre ! 
Ce cœur que jufqu'ici rien n^voit pu troubler , 
Pour la première fois apprendront à trembler ! 
Ah! Seigneur * pourfuivez votre illultre carrière. 

César. 

Il faut te découvrir mon ame toute entière : 

C'eft toi dont pour mes jours la foi fe fîgnala r 

Quand jaliois éprouver la fureur de Sylla , 

Et ta tendre amitié que rien ne m'a ravie, 

Ne peut être fufpe&e à qui te doit la vie. 

* J'ai de l'ambition , je ne m'en cache pas ; 

JBb 
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Ceft l'ardeur de régner qui conduit tous mes pas; 

De cette hbt>lê àrâettf famé tûàfè'tscàxpte; l 

Je fçus <lu pïemier-rang précipiter Pompée ;. 

Et fa chute.irritant mes defirs empreffe's , 

Je pourfuivîs par tout fes amis difpérféi. 

Ivl fçais par quels travaux > courant de guerre e» 

guerre V 
J'ai voulu mériter l'empire de la terre : 
Mais malgré tant de foins je me trouve réduit 
A m'en voïPèti uà r jour enlever tout le fiinf; 

Albin. 
Voyez plutôt la gloire oîi ce jotrfvbùs élevé. 
Tout ce qu'aiaît Céfar , Rome en un jour l'achevé. 
Le Sehat parVotré ordre èft prêt à s'àflembler ; 
Ne {brt&eiqtf&ux honneurs dont il : va vous com- 
bler. 

César. 

Helas! que ces honneurs perdent bien de leurs char* 

mes , 

Quand on les envifage à travers tant d'allarmes ! 

Je vois dé toutes parts les cieux étincelans , 

Dans les àWs embrafés mille fpeftres volans. 

Des hommes tout en feu qu'enfantent des abymes; 
Inceitàin dé mon fort j'ai recours aux viaimes, 
Tè portedâns leurs flancs mes regards curieux : 
Tout m'annonce à la fois la colère des Dieux, 
four délivrer mes yeux de ces objets funèbres, 
Te cherche , mais en vain, lefecoufs des ténèbres. 
Je vçîs brilla le tout au milieu de la nuit. 



DE CESAÉ. t f t 

J'implore le fommeif , & le fommeil me fuît ; 
Et lorfque loin de moi toute paix eftbaiiàîe \ 
Yeriiéns pottf m*accaMer la trifte Caîpurhîe , 
Qui s'éveille en tremblant, & fremiflànt d'horreur 
Croit voir dés affaffihs qui me percent le cœur. 

Al w i n. 
O Ciel ! 

CflAI. 

^rf}>ritftapéd^nfifàrigla!itfpeaac!ei 
EHe' va de Prenéfle interroger l'Oracle. 

Ne crois pas toutefois que la peur du trépas 
Puiffe allàrmer un cœur nourri dans les combats; 
Je ne crains point la mort , je crains l'ignominie 4 
Puite affieùfe du crime & de la tyrannie. 
Pour tout auttè malheur je ferois fans effroi: 
Maif jefiemis du nom que jélaifle après moi] 
Faut-il, ingrats Romains-, feuMl,' cœur* infidèle*; 
Que, pour vous rendre heureux, ayant pris pour 
modelés 

x Héros, & les Rois les plus grands, 

ort dès tyrans. 

Albin. 

Ah ! de grâce aux Romains rendez plus de juftice. 
Pour Brunis je le crois capable d'artifice : 
Mais il eft généreux , Se quel que foit fon nom, 
Ha trop de vertu pour tant de trahifon. 

César. 
Et c'eft cette vertu qui la rend redoutable: 
S'il a juré ma mort , elle eft inévitable. 



Les-pius fameux Héros, & les Rois Iesplus grands 
Tous me feffiez mxtarir de la mort dès tyrans. 
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Rome par fon auteur jugeant de l'attentat » 
Croira qu'en me perdant il veut fau ver l'Etat; 
Et lorfqu'aux grands projets un grand exemple ani- 
me, 
On doit plus redouter la vertu que le crime : 
Ainii pour m'en punir j'aurois pu l'élever . . . 
Je m'abufe peut être , & je vais l'éprouver, 
La Fille de Caton tient fon ame aflervie : 
Pour rompre cet hymen , qu'il époufe Odtavie. 
A l'honneur d'un tel choix s'il s'oppofe aujourd'hui, 
Je pourrai juftement me défier de lui : 
Et jufqu à l'époufer s'il veut bien fe contraindre , 
C'en eu fait , de fa part je n'ai plus rien à craindre ; 
Car enfin fur mes jours s'il ofoit attenter , 
A la .feule Porcie il faudroit l'imputer. 
Je fçai que dans fon cœur cette fiere Romaine 
De Caton contre moi fait revivre la haine ; 
Et fi de fes beautés Brutus efi trop épris , 
Sans doute de ma mort fa main fera le prix. 
Eteignons, s'il fe peut, cette ftttiefte£âme . . . 
Mais on vient , c'elt Brutus : Dieux ! éclairez mon 
ame» 
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SCENE V. 

CESAR, BRUTUS, ALBIN, FLAVIEN. 

César. 

> 

VOus me voyez , Brutus , dans de mortels en- 
nuis» 

Je n'efpere qu'en vous dans le trouble ofc je fuis. 

Le Parthe va m'ouvrir une noble carrière ; 

Je cours venger Craffus » le Sénat , Rome entière: 

Mais fi nous en croyons ce qui firape nos yeux , 

Ce projet ne peut-être avoué par les Dieux ; 

Et fi nous refpeâons la foi des facrifices , 

Mous ne pouvons part» fous de plus noirs aufpices» 

Rome , à qui je fuis cher , dans ce commun efijrôi 

Croit que ce grand péril ne regarde que moi. 

Je ne me fjate point jufqu'au point de prétendre 

Qu'au foindemon&lut les Dieux daignent def- 

cendre: 

Mais jefçai fi le fort , che* le Parthe oîi je cours $ 

De mes exploits paffés intenompoit le cours , 

Que je ne pourvois pas furvivre à ma défaite. 

Aprçne* donc » Brutus , tout ce qui m'inquiète» 

Oâave eft jeune encor , fettl refte de mon fang, 

Rome eut pu quelque jour l'élever i mon rang i . 

Mais à combien de tJÉtfts ma mort le laiffe en bute » 

Je lui cherche un appui fur le point de (à chute. 

Bb j 



Je fja^gue ksRom^s , ^^ 
N'ont rien de plus fecré que le nom de Brutus. 
Enfin entreyps mainsje wux remettre O&ave ; 
Il n'eft point d'ennemis qu'avec vous il ne brave. 
Si Je Sctvàt ènVous me» donne luifuccefleur , "' 
Tenez-lui lieu de frère en çpoufant & Sœur. 

Brutus. 

Tfr épquônt fe fceur ÎJVUpi i'éj>pj« d'Oftavk! 

César, 
Je vous .entens , Brutus , vousadorez Porcie : 
Mais fongez de quel père elle a reçu le jour , 
Et queCeTar ne peut approuver votre amour, 
Y ous ne repondez rien l Partez {ans vous contrain* 

d<e; 
Ha ! je lis dans ton cœur, il n'eft plustemp^defeift* 

d*e; •. ■: f • • 

Oui, ce cœur à mes yeux ne parlant, qu'à demi» 
A trompé trop long T tcms un trop Ofâhde ami. 
Aveugle que j'etois ! quand j'ai cru que fon ame 
Combattit , pour me plaire , une fatale flâme, 
La fille de Caton plus fiere que jamais , 
D'un féal de ft& regards détruifoit mesbieflfeits. 
Va , coure de tes rcfusittftruire ritthttm^fte : 
Mais,.prètde triompher, crakis4'fcn porte* la Çeintf 
Catei^jefçai;tout,i& malg»é te6<létoi«... • 

;Bru tus à fart* * 

pieux Iqa'cntenHe? 

César. 
- ? Brutus » je - vous sime toujours». 
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Et je ne pretens pas vx>us f^ire violence* 
Parlez. >.. . . 

: Br .u t.u $♦. ' 
Vops l'ordonnez , & je romps Je fifcnce* 
-Je neJe nierai pas »Poraca^ vertus f 
Dignes de captiver l'amitié de Brutus. 
«Sonjrâeme l'avoit autrefois de&inée. 
Voua le voulez y il faut rompre,fi&Jbtfi8£qçe. 
Je renonce au bonheur de jfte voir fon époux> 
Et;ne .puis bkteoççr .entra Portî^fc ^jg^s: 
Mais lorsque mort amour YCHft£^fc.]dô ûe *. 
Sou^rez.que je balance entre vx^ta&AQA glo^e. 
Plus je vois iju-Qâavie,eft .aurdof&s de. rpçi , 
Plus je trouve jde honte à. recevoir A <J»i. r 
;Quej'apt£tç jtTjenvjt pn&raftciro&ft ., j 
•Que'diraiieSena't^jqueiiiraJto^ . , 

Q ue j'immol e Porcie à mon ambition: 
Car dès long-rems pour elle on Tçait ma paliioô. 
Brutus , tri|e ^ëbris d]un^uftîigrryn^c , 
De tant de biens perdus eft le ieul qui lui refte ; 
Etpari»:a»|etyW»ïil p^i^çtjnflcjpd^ui 
Lalaifler ikns efpoir, fans parens , fans apui. 
Ah ! Seigneur , cèAéeveM cette r%ueur extrême» 

Ce s A % R < I . j ^-y{-^2îQTj O 
Et bien de fon dc^p je r nrçe charge rfabi-meme 1 ^ 

Unepoux.qw^p^xt^^^^ ' 
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B r v t v s. 

Antoine ! ... Je l'avoue , en recevant &foiy 
EUe recouvre plus qu'elle ne perd en moi ; 
Et ce Teroit avoir l'ame peu getiereutev 7 
Que de me^ plaindre encor quand' ciaia œridfaeo- 
reufe. 

C'eneft fait-, je me rends, vous pouvez déformai 
Difpofer de ma main au gré de vos fouhaits. 

• * 

Césa*. •> 
Ah î que vous mecharmeapareettédëference; 
Oui , Brutus, mon bonheur paiTe mon eXperance: 
Je vous eomptois déjà parmi mei ennemis, 
Et dans le même inftant vous devenez mon fils t 
Qu'heureufement enfin mon ame eft e'claircie ! 
Mais hâtons mon bonheur, qu'on appelle Porcie: 
Vous pouvez demeurer 4 je vais l'attendre. Adieu. 



«m 
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S CENE VI. 

brutus; Fxattiek, 



s 



Ux>i Seigneur ? 

•_,...- BK U'TtlS. 

Flavien , nous fommes flan* un ticu* 
Qui ne me permet pas de t'ouvrir ma penfèe: 
Mou ame jufqu'à feindre icis'eft abaifTée. 
CéûrmefQupjonnoit # -jeI*aitropenten(îti; ' 
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U fallait le tromper , ou tout étoit perdu. 

Ali ! que par Tes foupçons mon ame eft foulagée 
Du poids d'une amitié par lui-même outragée. 
Oui CeTar le premier s'eft délié de moi , 
Et par-là m'autorife à" lui manquer de rot. - - * 

F L A V I E N. 

Courez-donc chez Pôrcie, & prévenez foname. 

BlVTVI. 

Non , maigre' fes vertus , elle eft amante & femme: 
Laiflbns-la dans l'erreur ; je l'aime , Flavien : 
Mais l'intérêt de Rome eft préférable au lien. 
X'amour de mon pays eft tout ce qui m'infpire ; 
C ell pour la liberté qu'aujourd'hui je conlpire. 
Maison peut nous entendre; allons, quittons ce* 

lieux : 
Ç'eft trop perdre en dùcours un tero.s G précieux. 



m f ( * ,*<>«* 
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SCENE PRE MI ERE, 

PORCIE, PAULINE. 

. P O R.C.IJE. 

DEs dcflèim de Çéfat ne puis- je être éçlairçiçï 
D'où vient auprès de lui qu'il appelle Pçrcie? 
? A-t-il donc oublié tous les maux qu'il m'a faite? 
Ignore-t-il enfin à quel point je le bais î 

f AU Mî*£- .• 

Des maux qu'il vous a faits rappellantla mémoire 4 
Sans doute à les finir il veut mettre fa gloire ,, 
Madame , & , de Brutus favorifant les vœux , 
Pe votre hymen peut-êfreil veut former les nœuds, 

. PORCIE, . 

r Ah! Pauline »eft- ce à lui de fppnçr cette chaîne î 
Brutus en m*fooufant4ojt ^oufçr jxukjhaine. 
Comment le poW^-U?; iljei^tçûp généreux 
Pour detefter la mahr^i^^nîrôit heureux: 
Mais tu fçais à quel prix je lui fus deftine'e , 
Quand Fauteur de mes jours conclut notre hyme* 

née 9 
£c Sénat fugitif, Se Rome mife aux fers , 
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ffaroient point d'autre efpoir dans *in fi grand 

revers. 
Il falloit qye Qton pour revivre en fa fille , 
Unit.un.vtai Romain à fa tiifte famille. 
BruÇK portoit un nojn formidable aux tyrans , , 
Un nom dont fes vertus étoient de furs garans : 
C'eft par-là feulement. qu'il m'obtint de mon père; 
Ccfi par-là .qu'il m'eft cher : mais en vain il efpçre 
De pquvoir mériter |a fille de Caton , 
S'il vient à démentir, fes yertijs & fon nom. 

P a y L I H{E. 

Mais pour vous meritseiçque yoqlez-vous qu'il faiTeî 

P O R C I E, . , 

Qu'il marche fur lerpas des Héros de fa race. 
Mais, Dieux, qu'il en eft loin! Le tyran aujourd'hui 
A-t il d'ami plds cher., plus fîdel^u^ lui ? 
Cette union > Pauline , a droit de me confondre* 
Aux bontés de Céfar toujours ^rêtà -répondre) 
Il m'a prefque oubliée , 2c je v^is chaque jour 
{«'amitié s'enrichir des pertes de l'amour» 

Fa v l i ( ^i s. .» i 

Quoirvouspouvez.penfer qw^ gru tus, vpu^ publia 
Non, Madarae^avec vous unjtrQphe^u naçu4^^ 
Et de ^quelque froideur dont.nos ,jmx Jbi**^ 

moins » ; 

XL ne faut l'imputer qu'à fes pénibles foins ; 
Songez à quels devoirs la Prérute l'engage. 

PoiCIE. 

Cil les veut bien remplir > qu'il ofe davaçtagç ; 
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De notre liberté qu'il foit le proteâeur ; : 
Ceft fur-tout ce que Rome exige d'un Préteur : 
Mais à de tels devoirs il a fermé l'oreille*, 
Et le bruit de nos fers n'a rien qui le reveille. 
Que dis-je ? fi j'en crois quelques avis fecrett r 
A fecouer le joug nos Citoyens font prêts* 
Pour ôter à Céfar & la vie & l'Empire , 
Un bruit confus m'apprend que le Sénat conipire* 
Sur le point d'éclater , on en parle tout bas » 
Etfirutus eftlefeulqut nem'en parle pas*. 
Il me fuit , il me craint , & ma vertu le gène. 

Paulin». 
Madame, Céfar vient, cachez-lui votre haine. 

SCENE IL 

CESAR ,PORClE, ALBIN » PAULINE. 

C H S A R. 

MAdame , à votre fàng je fçai ce que Je dof ; 
Et fî j'oie aujourd'hui vous appeller chez moi, 
H en faut aceufer les foins oi* je m'applique 
Pour le bonheur de Rome & de la République 
Enfin voici le jour oii je veux faire voir 
Si je fçai bien «fer du fouveraiix pouvoir*. 
Je rappelle à regret la Difcorde fatale: 
Qui , ne nous raflbnablantdansles champs de Pliai* 
fcle. 
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Que pour voiries Romains triompher des Romains 

Dans notre propre fang nous fit tremper nos mains* 

I>e nos divilîons fi malgré ma clémence , 

Il refte dans les cœurs encor quelque femence , 

Apprenez quels chemins jeprens pour l'y chercher i 

Sans employer le fer je l'en veux arracher ; 

Et pourquoi recourir i cet aflreux remède , 

Qui feit qu'au premier mal un plus grand mal fuc« 

-cedç? 

Non de moi les Romains doivent mieux efpcrer : 

Je veux les reunir ; mais fans les déchirer. 

Que l'hymen entre nous forme ces douces chaînes; 

Dans nos embraiîemens qu'il étouffe nos haines ; 

Qu'aux vaincus à jaijiais unifiant les vainqueurs 9 

Dans une paix profonde il tienne tous les cœurs. 

Madame , c'eft à vous à donner la première 

Un aveu dont l'exemple entraîne Rome entière. 

En vain je la parcours pour trouver un Romain 

Qui mérite l'honneur de vpus donner la main : 

Je n'y, vois rien du prix d'une telle conquête ; 

Et furie feul Antoine enftn mon choix s'arrête. 

Porc i e. 

Quand les foins de Céfar defcendent jufqu'à moi, 

J'ai fi peu mérité l'honneur que j'en reçoi , 

Que monefpritjConfus cherche encor à comprendre 

Si Ton adrefie à moi ce que je yiens d'entendre. 

Je vous dirai pourtant qu un fort fi glorieux 9 

En flatant mon orgueil, n'éblouit point mes yeux. 

O vu , >e vous dois beaucoup .* mais quand je con- 
fiderç 
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Ce que doit une fille aux ordres de fon pare; 
Je ne regarde plus Antoine , ni fon rang ; 
L'acceptant pour époux , je trahirois mon fàng î 
A Tâuteur de mes jours je dois être foumifè. 

César. 
Je fçai que votre main' à Bràtùs fut promifè , 
Oui, Madame, Se Caton,fe nommant votre époux, 
Ne" pouvoir en choiflr de plus digne de vous; 
Mais croyez , fi les Dieux nous rendoierit ce gtané 

homme , 
Que, fàcrifiant tout aux intérêts de Rorhe, 
Vous le verriez lui-même approuver un déffdn 
Que le Ciel a pris foin de mettre dans mon fein. 

For c i.b. 
Je ne fçai de quel œil Caton verïoit lui-même 
Ce que projette ici votre prudence exfarêftie; 
Mais s'il avoit encor fes premières vertu?, 
Je -fçai qu'il garderoit fa parole à Bfiitus. 

Ce s a r. 
Si ce n'efl qûë Brutus qu'à mes vœux on oppofe 
De' vos refus , Madame , on peut ôter la caufe ; 
Oui , pour vous affranchit 1 cTune fevere loi , 
Il épôuië Oétavie 8c vous rend votre foi. 

P O R C I E. 

Qîf entens-je? quoi Brutus pourroit trahi' fa gloire? 
Il m'abandonneroit ? Non , je ne le puis croire: 
Mais que dis-je/ pourquoi ne le croirois-je pas ? 
Dès longtems de fa gloire il ne fait plus de cas; 
Et Iatrifte vertu h'à'ptoilrienqm-Feriflâme, 
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î)cpuïs que la fortune a captivé foh ame. 
Voilà de vos faveurs le fruit pernicieux, 
Ce n'eff plus que pour vous que Brutus a des yeux* 
Voi£s féul étiez eh droit dé le rendre infidèle , 
C'efl: donc la ce que Rome attend de votre zèle £ 
Ah ! cruel, eft-ce ainfi que vous vous préparez 
À réunir les cœurs , quand vous les féparez î 

. César. 

Votre hymen à j'Etat potpoît être f unefte , 
J§ fépare deux cœurs , pour réunir le refte ; 
Ce n'eft pas que Brutus eh s'attactiant à moi , 
Ait pu me donner lieu de foupçonner fa foi , 
De fes vœux empreifés je connois l'innocence ; 
Mais je fçai de l'amour jufqu'oii va la puifiance; 
Et rien ne pourroit plus m'affurer de fon cœur , 
Si je l'abandonnois à fon premier vainqueur. 
*Ah ! j'ai trop d'intérêt de rompre cette chaîne : 
A travers vos difcours j'entrevois votre haine » 
Je vois mon ennemi , le plus cruel de tous, 
L'implacable Câton revivre encor en vous $ 
Et fi jen'arrêtois cette haine fatale , 
Rome neferoit plus bientôt qu'une Pharfale: 
C'efl par moi qu'elle vit fous de paifibles loix ; 
Qu'elle goûte à jamais le fruit de mes exploits: * 

Porc i e. 
Quels exploits ! Et quel irait Rome en peut-elle 

attendre , 
Lorfqu'elle perd un bienque rien ne peut lui rendre? 
Non , la noire difeorde , & toute & fureur., 
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Ces champs femés de morts , ce théâtre 
Et tout ce qu'a d'affreux une guerre inteftine , 
N'aproche pas des maux que la paix nous defiine» 
Malgré tant de malheurs , Reine de l'Univers 9 
Home donnoit des loix , on lui donne des fers* 

C E S A R. 

Que parlez-vous de fers ? Quel eft donc ce langage? 
Eft-il rien fous mes loix qui fente Fefclavage ? 
Ah ! fi votre Pompée eût été mon vainqueur .. • 
Je ne f§ai quels projets il rouloit dans fon cœur : 
Mais les Dieux Font jugé , leur fagefie équitable 
Montre affez qui de nous étoit le plus coupable. 

P O R C I E. 

Et d'un éclat fi vain on croit fraper mes yeux : 

Caron feul dans mon cœur balance tous les Dieux. 

Pat le deftin Pompée en vain s'eft vu profcrire , 

Caton vous condamna > c'eft à moi d'y foufcrire ; 

Comment de cet Arrêt puis-je me défier i 

Vous prenez trop de foin de le jufiifier, 

Et déjà fur les cœurs portant la tyrannie . . ^ 

Mais' ne vous flattez pas de la voir impunie : 

Ce Brutus à vos loix en efclave aflervi , 

Quelqu'autre peut 1 oter à qui me Ta ravi , 

Vous vous repentirez d'en avoir fait un traître; 

11 trahit fa MaîtrefTe , il trahira fon Maître : 

Et fi le Ciel m'entend , s'il daigne m exaucer , 

Vous l'aprochez du cœur que fa main doit percer. 

César. 

©Dieuxîquelle fureur! chaque moment l'augmente: 

Maïs 
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Mais je dois excufer les tranfports d'tirte Amante, 
Et montrer qu'aux Romains je puis donner la loi » 
Fuifque-par ma vertu je puis régner fur moi. 



* » 
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PO R ClE,P A U L I NE. 

Forci e, 

B Orne-la donc , Tyran ,"à régner fur ton ame ;; 
Mais fur Rome 8c fur moi ... * 

P'Atru h e; 

Que faites-vous , Madame ? 
A quelleépreuve , ô Ciel ! mettez-vous fa bonté * 

P O R C I E.- 

Que n*efti-il contre moi cent fois plus irrité T 
Que ne: peut le cruel me prendre pour vi&ime ! 
Pour allumer la foudre , il a befoin d'un crime: 
Les. projets des Tyrans n'irritent point le^Dieux 
Et c'efk leur refTembler que d'être ambitieux; 

F AU L I N E. 

O Ciel ! quelle fureur de votre ame s'empare-- 1 
Tou& outragez les Dieux ! 

P O » C I Et 

Que veux-ttr ? je mVgarc : 

Mais mon refféntiment peut-il trop éclater r 

Après ce dernier coup qu'on vient de me porter ? 

Iegerdstout,.8ctu.veux4Utlaraifon me guide' 

Ce 
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$œto*m'a pu trahir ! 

iPaul i ,k b. 

Oubliez un perfide. 

P O R C I E. 

Il faut donc oublier mon père 8c mon pais ; 
Nos malheurs font comnjups , nçus fbmmes tous 

trahis. 
Souvieps-tpi /le ce jQur fafal à notre gloire ,. 
Je n'en puis fans frémir rappeller la mémoire ; 
Jour affreux où Carton s'immolant de fa main > 
Daps U tique avec lui périt le npm Romain* 
Ceft là que ce- Heros,4écJMran^;fes>0ntxailles > 
De notre liberté n^a^qua les funérailles, 
ffest ym* 9 nies triftes yeux en furent les témoins: 
Mais /a main fut trop prompte ,- & prévint tous 

mes foins. 
La mienne dans monfeng allait être plongée: 
Aifrête , me dit-il, Rome n'eft pas vengée ; 
Dans, le camp de Céfar je.te laifle un époux : 
Jcleconnois , ma fille ,.il nous, vengera tous; 
Ceft 4M d'immoler, un Tyran que rabhore ; 
Et je meurs trop.heureux, puifqu il refpire encore. 
A ces mots il expire i mes yeux éperdus , 
En prononçant les nomsde Rome ôcdeiirutus. 

Pi AU I. I N E. 

:N ? y penfez plus r Madame, & rendue à vous-même 
jiaïifcz un ingrat .... 

. P O K C I E. 

J'en rougis : mais je l'aime 



Et quoique de mon père U.ta^§&<$$ftj$,, ^ - 
Je me vois pour j*n}a£ afferme à fes loix:. 
iQrmxti.vjtt ? Moi laimôl * Pardonne, ombre plain* 

Brutus n'eft.qtà*çn»e&Iftvç c tif ja fftis fa captive. 

Tu. nœr»0<Mn^^ / 

Oui jeTai trop airaéipçujr gpiçyoir le fiaïr ; 
Il le faut fWfçfQU j ^^jgteîrf, mej^gr^gwe.^ ; 
1/effbrt L«ft £ft®4 j^ajtf^ifo n&pa cg^s!*», f. 

tonne- 
Mais quelque grand qu'il foit, le beau^ng dont 

içfm, ;. x ;..;..: . 

Ne dokwJhkMRfc *fc £9mPm§ti$9K*r , 
Silence , nv>n *mftir dltâffm&Smifcmi 
Je lœpui** Ja. iftitÀtt AftVtfç & J^iMêS"*: 

Demeurons. . ., C>ft ici qije jefcdçk&iSl^te f j 

Subies pas du /Tyyan i>n&iâ§u| rafta^ç. 

Je vois Mtçm *ô -<îiçl l fcQifa3é#fêi&$e ? . v} 

; uo-J 

' ■i\c;i:W.oÈ > tvi : ' - ' :: 

ANTOINE ^PORCIE /PÀtJLÏNE, 

"P O A-C IE« " 

«^V^îtqin^quel dejïcin vous araene^npei Ji^x ' 

An t o in e, 
Wadaîçe r jgsf^Bngaj[ije Coffre à vos yçuxj 
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J ai chrtrOÛTtt OSùs. •;• >■■ ■■>'■ •-•• ' ; : ? 

*' : - It va vous faire critcadxr 

Que Porcie à vos vœux refufe de fe rendre. 
An t o i m &<* fmt. 
Je nefçai que penfer, 8c mon efprit confits. • »-• 

< '" Fol C I-Ë- 

II pourroit à mépris impute? mti*fefbfr> - • 
*Ef jb veux ftr<!é peint vous inftruke moi-mêma. 
Fille d'un vrai Romain, Rome eu tout ce 41e j'ai- 

me; 
Et pour fon intérêt au bout de l'univers ^ 
J'irois chercherîa main qui briferoi^fesiers^ 
Du crirnede Céfir trop-fidéle dompïîce , 
Je nfatitens pas de vous un fi grand faorifice ; 
•Brunis même, Bhitusfur qui j'ofoi* compter, 
Auroit craint à ce prix de me trop acheter ; 
Et l'éclat des grandeurs flatant feul fon envie r 
Maigre ùl foi donnée it époufe O&avie. 

- .-. — A.JL.X.OLLN.& — — 

U époufe Qâayie ' ô Ci^l ! que dites- vous £ 

• v -- PoJciï, 
Ce que m'a dit Céfar ► qu'il fera foa époux. 

A M T O I MB. 

Quoi ? Célar.. . fufle Ciel,] je perds ce que j'adore. 

Porcie. 
Vous aimez Oftavie ? : vous que Rome implore; 
Achevez , Dieux puiflans , Yefyotr nous eft permis* 
Fuifque vous divifez nos commun* emièmtsi. 



»■»———■■— — — — ». 
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*S CENE V. 

• _ 

À ht ai m « féul. 

QU'entens-je? quel revers contre toute appa- 
. ireoce v 

Quand je me crois heureux, détruit mon elpe-» 
rance. « 

Céfsut m'ôte Oâayiè ! ô Dieux ! mais dans quel 
tems ! 

Au moment qu'il doit tout à ra*s foins éclàtan*. 

jMfrf feulfous ion pouvoir rangeant la terre & l'on- 
de, v 

Je viens.mettre à fes pieds tous fesSceptres du mon* 
de. 

Pour lui je réunis, k: peuple & le Sénat,. 

Je change en fa faveur la race de l'Etat; 

J£t , lorfque pour tout fruit je ne veux qu O&avie/ 

On m'apprçnd quç* l'ingrat me ta déjà ravie. 

Je lui donne un Empire., Scj'çn reçois la mort. 

ffcrn , nqnqji'ilçtaigjQe.toutde mon jaloux tranf- 
port. 

Je puis- contre là tête exciter quelque orage *. 

Je puis du moins* je puis détuuire mon ouvrage v 

Allons, Mais O&avie ici porte fes pas :. 

Diçux !; peut-on fe xefoudreà céder tant d'appas? - 



««> , ;f jM>. «ir-p * tj 
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SCE N r E yj. 

ANTOINE, OCTAVIE. 

OCTATIB., 



*» 1 . . 

« 9 



£T bien , Seigneur, enfin que fàutal quef efpereî 
Le Sénat nous eft-il favorable, ou contraire ? 
Que vous a dit Céfar dans ce long entretien ; 

A N T O I N E. 

Ah ! Madame. . .' 

OctaYie. 

Achevez: vousl ne me dites rknl 
Auriez-vous découvert. 

Antoine. 

Helas ! 

ÔCTAYIE, 

-Parlez , je rtembfe: 
Vous me faites prévoit fous îes malheurs cnfembfe; 
C'eil tenir trop long-rèms mts efprits fuipendus» 

Antoine. 
Madame, je vous perds , vous ères à Brutus. 

O C T A V I E* 

Helas ! 

Antoine. 
Vous foupirez : O foûpir qoi me charme F 
Non ,1e choix de Céfar n'a plus rien qui m'alarmc£ 
Ceâ en vain qu'à Brutus il promet votre foi 9 



3Lu f«ft4e:vçtreçc^ . 

O C T A v i b.: 

D'an mqjfowux amour que fert la ,voix plaja$yct 
Il parle daps .un coeur que le v devoir captive. 
Par de fuprêmçs iojx, Brutusi çft ^on çpqfl* » • . 
Et vj9»s n;aypz,£«gue}Mr, iflWiWftWWJPRF 

A.NTOIHE. 

Quoi vo" s. accepteriez l'époux qu'on me &e&gq& 
Mais quel devoir ! Je fçai qu'Oftave votrq freje 
p'iyieJfeur de Céfar tient la çl^té du jour : 
Mais t vQ^^>rfil« , a^devoir yqus immolez .Vamp» 
Devez - vous à Céîar Ja qaême obéiflance ? 
Une aufre que fa Cœur ypus i dpnçe, U n^fe^çe. * 

•O C T A V I E. 

Quoi Céiar m'aflbçie à d'illuftres ayeux ; 
Il m>nit à fon fàng par un choix ^loriei^x : 
H ir^adopte , & jirois l'obliger à reperdre 
Tout i'éclat que fur moi fa main d*igf*e répète*! 
Que n auroit pas alors Ten vie à pub lier ? 
Mais quand jjifqu'à ce point f oferoîs m'qubBer » , 
IgnoVez-yous, Seigneur ,quQ6tavjen mon p$fe , 
A fournis à CefarO&avie &fon frère? 
Qu'enfin c'eft à lui fçul qu>u mpment defajnqrt, 
U tranfinit tous les droits qu il avoit fiir mon fort* 

Antoinï. 
He bien \ pfceifFez , trahiffez-moi» gçuelle: 
Mais ne prétendez pas qu'à moi-même inficfcOIe* 
Pacteve desprpjets pojir ypus feuje entrepris > 



Etdonttme autre enfin doit recevoir le prîr. 
Non , je ne ferai point rinftinnàent de ma perte j 
Et puifque votre main à firutus eft offerte r 
C'eft à lui déformais d'engager le Sénat 
À remettre à Cë'fkr le déftin de l'Etat. 
fe m'attens qu ? ert fecret , blâmant fes injufticesr 
Céfar connoîtra mieux le prix de mes fervkes. 
Rome, plusqu'ilne-penlejaimela liberté: 
IHais quand même Brutus domteroit fa fierté; 
A vos communs efforts quand tout feroif poffible, 
Songez que j'y puis mettre un ebftacle invincib/c j, 
Et que ne fuivant plus que mon jufte tranfport,. • 

Octatie. 
Alt cruel î achevez de me donner Fa mortv 
Avec nos ennemis foyez d'intelligence, 
Allez contre CéTar animer leur vengeance; 
Et fuivant en aveugle un tranfport furieux. 
Chargez-vous deTemplirles menaces des Dieux. 
Amfî donc un Hferos qui me tient lieu de perc 
Verra trancher fes jours par une main fi chère r 
Helàs ! quand je craignois de fi fimeftescoups , 
Afcrois-jepu penfer quSk partiraient de vous? 

ANTOINE. 

Cefàr nTeft toujours cher, & plus cher que moi* 

même-: 
Mais enfin c'eft parlùi que je- perds ce que f ain*c » ■ 
Et de quelque- fureur que je mê puifle armer , 
Vous exeuferiez tout , fi Vous fçaviez aimer. 
Je vous en dis-aflez pour rous faire comprendra 
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A quels emportements vous devez vous attendre : 
C'eft à vous de prévoir. 

O C T A V I fc» 

Et que puis-je , Seigneur? 
Voyez plutôt Céfar ; ouvrez-lui votre cœur. 
S'il trahit votre amour , c'eft parce qu'il l'ignore : 
Mais enfin à finitus je ne fuis pas encore» 
Pour changer notre fort il ne faut qu'un moment. 
Allez , parlez, preJTez, mais fans emportement; 
Céfar , vous le fçavez , ne peut fouffirir d'outrage. 

Antoine. • 

Et bien pour l'attendrir , mettons tout en ufege: 
Je vais lui déclarer l'amour que j'ai pour vous* 
Puiffe-t-il àfon tourm'e'couter fans courroux. 
C'eft à lui de ff avoir dans cette concurrence 
Entre Antoine 8c firutus mettre une différence* 
Il peut mç refufor : mais qu il y penfebien; 
Après un tel affiront, je ne répons de rien- 



ACTE IIL 



SCENE PREMIERE. 
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BRUTUS , FLAVIEN. 

B X U T V S. 

Uoi Porcie en ces lieux , obftinée à m'attea- 
dre* 

D4 
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Voit, .malgré fon dépit , me parler & m'entendiçl 
Quel cft donc ce deflèin? 

FlAVIIW. 

Elle doute , Seigneur, 
Qu'un Jour ,qu?unfeul moment ait changé votre 

coeur, 
Et ne peut ie refoudre à vous croire parjure , 
A moins fie votre bouche ici ne l'en affine. 

Brut us* 
Je potuteis. . ak! fuyons , je me connok teop bien , 
Je ne foutiendrois pas un fi niûe entretien. 
Tu fçaisquel eft l'amour qui pour elle m'enflâme* 
Et mec yeux trahiraient le feciet de mon ame. 

F L a v i E K. 

Et pourquoi plus long-tems lui cacher ce ferai! 
Onfc peut dans fonfein dépofer fans regret. 
Comme vous des tyrans ennemie implacable , 
De quelle fermeté n'eft-elle point capable ? 
£n doutez- vous» Seigneur, vous quila coïïnoiiTez? 

B r u t u s. 
Je te l'ai déjà dit , elle aime ; c'eft aiTcz. 

F L A V I E N. 

À prcnez4ui du mains que votre cour fidclle, 
En abufant Cciar , & conferve pour elle. 

B r u t u s. 
M'encrokofc-elie i non; & pourlarafliirer , 
Il faudrait me refoudre à lui tout déclarer. 
Avecelle toujours j'ignorai fart de feindre; 
Elle aprofondiroit ce qui peut m'y contraindre | 
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Etje tendre intérêt qu'elle prend à mes jours » 
Groffiroit à fes yeux les périls où je cours. 
Mais quand ,jf>cftir furïftorttfr de ffrfrftft alarmes* 
Le fàng dont elle fort lui prêtèrent des armes 9 
S,o]i çp92s ne doutant pl«( de ma ifidtaKt^, - ~ 

Montreroit à Cefar trop de tranquilité : 
Et que penferoit-il-de cètlfe grandeur d'ame ? 
Perdre un cceur,.& fe taire, eft trop pour une femme., 
Cefar Qf ait notte amour, & pour le mieux tromper j 
En reproches fanglans elle doit ^e'cha,per* 
Ah ! je verrois bientôt Tentreprifè avortée^ 
Si la feinte entre nôusparoifibit concertée. 
U faut que mes deflèins ne foient pas pénétré*. 

F L A V I JE N. 

Mais vous ferez fufpeâ à tous les conjurés ; 

Et d'un prompt changement leur foi fera fiiivie» 

S'ils fçavejit que Céfar vous deftine O&avie. 

B r u t u s. 
Je viens de prévenir Çaflîe & Metellus , 
Popilius, Cinna, Décime 8c Lentulus.. • 
Mais cherchons d'autres lieux pour cette confidence 
Viens... Dieux! je vois Porcie, évitons fa ptefence. 
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S CE N EU* 

,••■■'■ ' ' v '■'■ 

feRUTUS i PORCIE , FLAV1ÉN * PAULINE. 

Porcin 

Vl E fuyez pas, Btutus, je ne veux pas iong-tem* 
iN'SUftendre les projets de vos vœux inconftans. 
Onm'enavoitittftruite, & je tfofoisle croire ; 
Tout iribparloit^our vous , votre nom, . votre 

gloire t .*-,*• 

Mai^Vôùvreenfin les yeux: Ce foin dem éviter 

Ne me fait qiie trop voir qu'il n'en faut pjus douter. 
O CjeU il elVdonc vrai , vottf êtes infidelle ! 
Né téojez pas pburtant que ma douleur mortelle , 
Quand Vous me trahiffez , n'ait pour objet que'moi. 
C'eft à tous le?. Romains que vous manquez de f ol 

B * v t u s. . 

Pour vous , pour les Romains , que ne puis - je f 

Madame « 
Montrer ce que je fens dans te fond de mon ame ï 
Mais je ne puis former , malgré ce que je fens , 
Ni pour vous , ni pour eux que des vœux irapuif- 

fans. m 

Je fçai qu'après l'honneur ^e vous avoir fervie, 
f ai dû compter pour rien d'époufçr Oaavie : 
Ceux m'en eJÏ Jéjnoin , j'ai long-tems combat». 
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POKCIE. 

Va , ne te pare pas d'une faufle vertu; 
Cet éclat impofteur ne m'a que trop déçue : - 
Helas ! je ne m'en fuis que ttojp tard aperçue. 
Mon père en expirant me remit en tés mains : 
Je crus aimer en toi le vengeur dfesf Romains. 
Quel apas pour un cœur qui n'aimoit que la gloire 
Ce cœur fans balancer te céda la v&toire. 
Mais n'en triomphe pas, je l'ai déjà repris; 
Tu n'es plus à 'mes y eu* qu'un objet de mépris; 
Adieu, je me retire, Se crains d'être importune^ 
Tu dois tous tes mômens au foins de ta fortunes 
Cependant ne crois pas jouir en feureté 
De ces triftes grandeurs dont Céfiu? fa flaté/ 
Crains pour ton cher Tyran quelque revers funeftet 
Si Rome perd Bwifps , Porcie ati 919*1* luirefte. 
Je vais prendre ta place , 6c , bravant le danger > 
Tirer Rome des fers , r nte^étdk , ou la venger. 
P^nfe^-t^quen^oifçiU^QUt notre efpoirfç fonde t 
Je puis à ton défaut trouver qui me féconde : 
Il eft des Caflips 4 <les,Cinnas >. des Metels , ' 
Qui peii^m ^jçt^vporter ce^ ^^ yortcls; 

PoRCIB. , , ., 

Je vais les chercher, Tous.amis de mon petê l 
Ilr prêteront leurs bxa* à nu jufte cçlçre : 
Oui J'y cours..... 



;T. -, 
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B r u t v s , àrfart. 
Jitftes ï>'m*l Iê$ phefe des cçnjureM 

Empêch^ i^ éclat, . .'• Mad^ ^ demc^çcz. 

Tu ir>'arr&es 1 »?&**&? 'Ôrbsyç. ton ouvrage ^ 
Et me livre, au Tyran ppur fdTpuvir ta rage. 

B n.y Tyç, ir ^ t) 
Quels trarjfportç l c'en eft ttop, m» prudence efta 

bout:. , 
Je le vois bien* Madame » 3 feut voy$ dire tout. 
Flayien , en ces lieu* on pouroit nous entendre» 
Va , fors , & garde bien de nous Uuffèr fi^prendre» 



SCENE IIL 

■» ... i , . . : 

Qtf alliez-vous fcirë ? 6 CielJ un éclat indift 
, Wt . 

D!urie noble entireprffe eût trahi téfecrer/ 

MâisilMt'iW$ye^^ . ■'. ' 

Oui , je venge en ce'jduï Ôtïtorne & votre pere • 

Et ces mêmes amis que vous m'avez nommés» 

Déjà contre Çéfcr je les av'oîs armés. , 

Fûrçu, 

Qu'entens- je ? n*eft-ce point tin fortgequirrfabtifc? 

.Çelt firutus qui npus venge, Se c'eft lui que j f «cctt- 

ic! 
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Quels injuftes foupçons. . . ah ! Seigneur , pardon- 
nez 
Tous les noms odieux que je vous ai donner 

Bru tus. 
Au milieu du Sénat une vengeance prompte 
Dans le fang de Céfar en va laver la honte; 
Ceft-là qu'aux yeux de tous je pretens Érire voir 
Si le cœur de Brutus a trahi fon devoir. 
3e reçois tous les jours quelque nouvelle injure , 
Jufqu'à mon tribunal on porte le murmure ; 

Et fi l'afpeâ du rang oii Céfer m'a placé. 

Impofe aux pltts hardis un filence glacé , 

Empruntant d'autres voix pour me crier vengean- 
ce* 

Ils fement des écrits dont ma gloire s'oflbnce ; 

Ces mots y font tracez , à mes regards confus , 
Tu dots Brutus , tu dors , 6c n'es pas vrai Brunit. 
Ah ! d'un couroux trop lent puifque Ton fe défie, 
ïl eft teins que f éclate, & que je juftifie 
Et le fameux Romain dont je porte le nom , 
Et l'amour de Porcie , Se le choix de Caton ; 
Non^, Rome, moi vivant, tu n'auras point de mai* 

tre, 
Je fçaurai fôutenir lé fang qui m'a fait naltf e , 
Ou t'en facrifiant le refte infortuné , 
Te le tendre auffi pur que tu me Tas donné. 

PORCIE. 

Ah ! Brutus , dans mon cœur que vous jettes d'al~ 

larmes. 

Dd4 



SiM ] LA MORT 

Brutus, 
Tous vous troublez , Madame , & vous verfez dés 
larmes. 

P O R C I E. 

Helas ! fi vosdeffeins font trahis par le fort. . _ 

B n u t u s. 
Mourant pour mon pais* vous pleureriez ma mort? 
Ah ! montrez-vous , de grâce , une ame plus Ro- 
maine, 
Et ne me forcez pas à rougit de ma chaîne ; 
LaiiTez les vains regrets aux vulgaires Amans > 
Vous devez à Brutus de plus hauts fentimens. 

P O K C I B. 

Et comment fans regret fonger que c'eft moi-même 
Qui viens de vous jetter dans ce péril extrême ? 
J'ai pris foin, que ne peut une Amante en couroux? 
D Wpirer au. Tyran des foupçons contre vous ; 
Ma bouche ne prenant que ma foreur pour guide » 
Vous a peint à ks yeux fous les traits d'un perfide» 
Peut-être en ce moment les Dieux m'ont fait parler, 
Pour lui montrer la main qui devoit l'immoler ; 
Puis-je voir fans frémir à quoi je vous expofe,. 
Et fi vous periiTez , que j'en ferai la caufe. i 
Céftr de tous vos foins prêt à fe défier. . ». 

Brutus. 
Gardez dans fon efprjt de me juftifier ; 
Ou plutôt aflfe&ant une haine implacable , 
Afesyeux, s'il fe peut,, peignez-moi pluscoupable; 
Deguifez votre cœur pour mieux fraper le fien ,. 
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JCTcft Finterêt de Rome , Se le vôtre 8c le mien. 
Four notre liberté nous avons tout à craindre , 
Jit pour perdre un Tyran c'eft vertu que de feindre* 

P O R C I E. 

Oui feignons , f y confëns , & fi c'eft trahifon , 
Ji qui nous y contraint demandons-en raifon. 
C'en eft fait & j'étoufe un regret qui vous bleffe 9 
Votre vertu m'anime à vaincre ma foiblcffe ; 
Allez affranchir Rome , n'attendez de moi 
Qu'un cœur comme te votre incapable d'ef&oi ; • 
Mais fongez bien, Seigneur , que de fit délivrance 
C'eft fur vos jours que Rome a fondé l'espérance ; 
Que pour la garantir d'un joug injurieux , 
Vous devez ménager des jours (l précieux i. 
Qpe Céfar doit périr. . ^ 

Brut ws. 

Sa perte eft afluree y 
Tout le Sénat enfemble avec moi Fa jurée : 
Oui Madame, & le fort, favorable aux Romain**' 
Permet que de lui-même ilfe livre en nos mains f 
Antoine à tous nos coup» va l'expofer en bute* 
Et croyant Télever précipite ùl chute. 
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SCENE IV. 

| BRUTUS,PORCIE,FLAVIEN. 

Flayiex. 

O Eigneur , Céfàr aproche. 

B r vt y s à Partie» 

Allez , / quittez ces lieux » 
Madame , 6c de mon fort laiflèz le foin aux Dieu*. 

» 

SCENE V. 

CESAR, BRUTUS, ALBIN, FLAVIENC 

Ce'sar. 

Ty Orcie eft irritée > elle fait ma préfence ; 

* Tantôt de fes tranfports j'ai vu la violence * 

Par vos âges confeîls ne font-ils point calmés i ' 

B R V T U S. ^ 

Seigneur , tous fes regards de colère enflâmes , 
Ne m'ont d'abord montré qu'une haine implacable, 
Elle m'a des mortels nommé- le plus coupable : 
Mais joignant à l'honneur que m'a Tait votre choi* 
Ce qu'on doit de refpeét à vos fuprêmes lois » 
J'ai cru voir dans Ces yeux fa colère adoucie; 
Elle a moins éclaté» c'eft beaucoup pour P orcie, 
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totems fira le refte ,.& fefpere , Seigneur , 
Que la haine 8c l'amour fortiront de fon cœur. 

C e s A K. 

Que je ferois heureux , fi ce cœur indomtable* 
A force de bienfaits rendu plus équitable , 
Fouvoit enfin pour moi déformer fes rigueurs ! 
Jen'afpire , Brutus , qu'à régner fur les cœurs > 
Btfiome vainement m'offreun fuperbe empire , 
S'il faut qu'un feul Romain en fecreten foupire. 
A de fi beau» deffeins prête*- votre fecours , 
Faites bénin par tout 8c mes loix 8c mes jours ; 
Prévenez le Sénat , de faites-lui connoître 
Que Céfar en ces lieux eft plus père que maître ; 
Je Tattens de vos foins , 8c j'ofe me flater 
Que, pour me rendre heureux , vous allez tout 

tenter* 

Brutvs. 
Seigneur, votre bonheur dépend tout de vous mfri 

me, 
Le Sénat vous- révère , 8e lepettple vous aime* 
Votre pouvoir ici n'a pas befoin d'apui : 
Vais Antoine paroît , je vous laifie avec lui» 
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SCENE VI. 

CESAR .ANTOINE, ALBIN. 

C E S A R. 

A Pioche, cher Antoine, Se prens part à- ma 
joye : 

Que mon cœur tout entier à tes yeux fe déployé» 

Delà pattdu Sénat rien ne-ra'alarme plus , 

Je vbns à* mon deftin d'aiTocier Brutus. 

Ce Brutus foupçpnne' d'attenter fur ma vie ,. 

Va devenir mon fils , il époufe Oâavie^ 

Antoine* 

Il époufe O&avie ! ah Seigneur , fongez-yous. 

Combien un choix fi beau lui fera de jaloux* 

w _ Vj E S A R« 

Je ne l'ignore pas : mais Je ne puis mieux faire ; 
Tu fçais qu'à mes deflëins ce choix efL neceflairc, 

A TOINEw 

Ciel!, 

Cl S A R. 

N'en murmure point , je te veux déformais 
Combler de tant de gloire 8c de tantdebienJaito* 

Antoine. 
Hé que me ferviront ces bienfaits , cette gloire ? 
Mon malheur eu plus grand que vous ne fçaurie* 
croiser 
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X-e bonheur de Brutus eft pour moi trop fatal : 
XI époufe O&avie , & je fuis fon t! vàl. 

-. C B S A *. 

Son rival; Dieux, qtf entens- je > ô fortune cruelle ! 
O plus cruel ami ! car enfin votre zèle 
Avoit trop mérité ce préfent de ma main ; 
Pourquoi renfermiez - vous vos feux dans votre 
fein? 

Antoine, 
O&avie eft un bien fi grand , fi plein de charmes » 
Que ma' témérité me caufoit des alarmes ; 
Jen'ofois avouer la gloire de mes fers , 
Qu'en mettant à vos pieds Rome 8c tout l'univers; 

Ce » a r. 
Je plains de votre amour la trille deftinée : 
Mais enfin à Brutus ma parole eftdonnce. 

Quoi Seigneur, vous pouriez îhfenfible à met 

vœux» 
Àtuc dépens démon coeur rendre un rival heureux ! 
Mais que dis- je ? un rival ! il n'aime que Porcie : 
il-tne vêrroît heuteux fàos me porter envie , 
Et quand vous m'accablez du plus mortel ennui , 
JLe bien que votif m otez n'en eft pas un pour lui. 

Cbùr. 
Je ne fçai fi Brutus s'abaiiïe jufqu'à feindre ; 
Mais.de mon changement il auroit à fe plaindre j 
Et ce n'eft pas à moi , quoi qu'il ait projette , 
J)e lui fervir d'exemple à l'infidélité* 



}t* IA MORT 

Auto ims. * ~ 

Non , non,, ce n'eftpokt lace qui vous inquictte^ 
Vous n'afpirez, Seigneur , qu'à voir Rome fujette , 
Et voilà d oii me vient le fort dqm je me plains : 
Bru tus peut au Sénat traverftr vos 4eftrinft , 
Vous craignez feulement qu ? ilne vous fiât contrai? 
; re\, - 

Vous l'avouez vous-même , il vous eft nçceflaire; j 
Ainfi donc je verrai mes fervices pafles 
Dfi votre Souvenir ea un jour* eSapés : 
Oui j'éprouveen ce jour ce 91e je n'o£bis,*craindrei 
Ah ! des pre.miers.amk que le fout «eu à plaindre, 
Taifqu'on les facrifie après mille travaux , 
A la neceffité d'en faire de nouveaux. 
Quoi ?»£ntt~il qu'aujourd'hui Brututfurraoi Feitf 

porte, 
Farce qu'à vos deffeins ce nouveau choix importe ? 
Jlais quand vous lui donnez te/p lus grand 4e v<f% 

biens , , - , ■ , 

l^ttezdanslabalance&fesibiofi&lwmieiis, 
Four voir s'il me furpaiTe 9 ou plutôt s'il m «gale; 
Remettez-nous tous deux dans le<rcha»p« de^Phai- 

Pof 4* vers intérêts voye* tomber rnps^MPfc, 
Tous les liens pour Pompée & tous les miens pour 



vous; 



Mais fans aller fi loin, Seigneur, dans Aère même 
yoyez ^ui de «ousdeu* vouadfcc un diadème. 



DE CESAtL. | T f 

César. 

Ah ! ne m'ofirez plus rien , je renonce à vos foins; 
Oucefièz de m'en rendre > ou mêles vantez moins, 

Antoine. 
Vous ave* arraché ce reproche à ma bouche ; 
Mais je le vois , mes foins n'ont plus rien qui vous 

touche , 
De mes foibles fecours vous allez vous p aflèr » 
Et ians moi fur le trône on s'offre à vous, placer^ 
Cependant des Romains ce que j'ai pu connotae, 
M'apprend qu'avec regret ils fouffijront un maître* 
Le premier en ces lieux : mais > parmi vos tfgaur 9 
Vos fujets prétendus font autant de rivaux . 
Et ce rang, qu'en fecret peut- être on vous difpute; 
Eft allez chancelant pour en craindre la-chute. 

César» 
Arrêtez, téméraire , ou craignez mon courroux. 

A n t o i m e. 
Et peut-il me porter de plus terribles coups ? 
C'eft un bonheur pour moi que de perdrela vie* 
i-orfijue je perds l'efpoir d'obtenir O&avie.... 
EHe vient. Que fa vue augmente mes tranfports ! 



àSNRht J3I Bit 
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SCENE VIL 

CESAR, ANTOINE , OCTAVIE , ALBIN, 

Antoine. 

TkM A dame , fur Cé&r j'ai fait dé vains efforts. 
*" Il confem à ma perte en m'otant ce que j'aime, 
Et vous allez fans doute y confentir vous-même, 
Obéiflez , fuivez un barbare devoir > 
Et moi je ne fuivrai que mon feul defefpoir. 

SCENE VIII. 

CESAR, OCTAVIE, ALBIN. 

9 

O C T A V I E. 

AH! Seigneur, exeufez un Amant qui s'emporte, 
Ou plutôt, s'il fe peut, empêchez qu'il ne forte» 
Il a quelque pouvoir fur le cœur des foldats , 
Et dans un premier feu. ... 

César. 
Non je ne le crains pas. 
Quand d'un courroux fi prompt une ame eft e*» 

flammée» 
Tout ce qu'elle a d ardeur fe diffipe en fumée , 
Je crains bien plus un feu fous la cendre amorti : 

Mais 



©"£ "CESAR?- & 

Maîï péîlqù à Vatf e hymen Brutus a<confehti ,• 
Je fuis heureux , ma fille , à la fin jerefpire ; 
Je ne craignois que lui , puifquil &ut vous le dire, 
Et quoiqu'il me fut cher Se qu'il fut mon ami*, 

À le voir feulement jai mille fois frémi. 

O' -f ,T 
CT A V lî; 

Ah ! Seigneur, je frémis môt-mêmè à vous enten* 

• dre > 
D-un noir préfentiment j'ai pemeà medeflfendrê. 
Ces troubles qu'un objet en-nous vient exciter, 
Sont des avis des Dieux dont on doit profiter. 
Brutus m'ëpoufe,ô Ciel! que n'ai-jepoinfà craindre 
D'une ame fi longtems inftruite en Tart de r feindre! 
Vous formez entre nou* dmdiflblubles îiœuds , 
QuaHons- nous- devenir s-'il-nôus trompe tout 

deux..? 

» . . .... «. . 

Que feroit'Ce, gtands Dieux ! fi la trifiè Oftaviè :» 
Découvroit des complots , & contre votre vie & 
Far ma bouche, Seigneur , feroient-iîs déclarés l 
Ses intérêts alors, me feraient trop facrés.. 

César. 
Qtfèntens-jeifi Brutus un jourtïamoit ma perte,, 
Malgré fa perfidie à vos yeux découverte, 
Vous pourriez fans remords le hificracHeVec. 

O C T A V I E. 

Je répon^dë -mourir, mais non de votrs fiuvec; 

Ces a r- 
C'«ft donc-làftôttt leftuitcFunfftrifiefiymenée; 
ÏUmporte,pourfmvons, ma parole eft donnée;; 
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Oui ^Madame > à Eruftts, j'ai promis votrrcwiû^ * 
Je veux être obq, foyez prête à demain 

O. C T A V IBï 

flelas.l 

César, 
Vous foupirez,. 

.^ ÛC TA V I IU 

Seigneur, fi je foupire , 
Ce n'eft pa^ qu'à vos lors je balance ifoufcrire: 
Mais il je hait Brutus , c'eft que je vois, Seigneur 
Que l'ingrat vouf trahit dans le fond de fon cœui* 
Que je v^us fais , fansihût > un trifle facrifice » 
Job4m'i pourtant , s*iliàut que- jobéifle. 
Jy vajs forcer mon cœur autant qyejepourai, 
E^ ce n'eil^en mourant que je y ou? trahirai. 



s e E N E I X. 

CESAR fiul. 

Ç^. IcJLI. qu I cft ce langage , & par. quel foctr 

^ étrange 

Chacun à fon devoir avec peine fe. range. 2 

O&avie a mes loix obéit à regret : 

Si je len crojU » B*utus me trahit en fccret : 

^Antoine furieux en reproches éclate. 

C'eft donc lilepouvoir dont mon orgueiliè fiate»? 

O cojiibion eu à glaincfce uu r cœus atftfûtiew ! 



DÉ CES A A ftê 

les Rois font vainement les images des Dieux , 
Ils ne fçauroîent jouir de cette paix profonde 
Que goûtent dans les deux ces arbitres du monde. 
Car en fi rr, font-ils bons, regnent-ils en vrais Rois î 
Il faut qu'à leurs fujets ils conforment leurs loixj 
Regnent-ils en Tyrans > font-ils inexorables ? 
Sans pouvoir être "heureux , ils font des miferàbles. 
Prend ton parti ; le trône a pour toi des appas, 
Vois donc fi des vrais Rois tu veux fuivre les pas ; 
Ou fi tu veux choifîr les Tyrans pour modelles. 
Mais quoi ? tu cours déjà fur les traces cruelles 9 
Ton pouvoir fbible encor attente fit* lé* coeurs *; 
O&avie à' tes* yeux gémit de tes rigueurs , 
Tu lui donnes la mort en I'appellànt ta fille» 
Et tu deviens Tynn ju$ues dans tk famille ; 
Mais quelqu'un vient. 



mm 



S C E N* E X. 

CESAR > A LBIN; 

Albik. 

^Eigneur, Calpurttfe en ces Ben* 

Vient dé vùus raporteria tépônik des Dieux. 

Ces a k~ 

Et bien allons fçavoir ce qulls daignent mépren- 
dre; 

ïtti&Bt-ils m'iufpircr quel parti je doisjvendr* 



;*t %A AfQRT 
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A C T E IV 



SCENE PREMIERE. 

Q QTA.YIE» JULIE. 

OCTAVIR 

^T On , ne condamne; plus de fi juftes douleurs* 
* Tout m'annonce e» ces lieux, la comble des 

malheurs : 
Et comment puis-je voir d'une ame indifférente 
Dans les bras de Celas. Calpurnie expirante ? 
N'en doutons plus , les Dieux à Prenefte ont parlée 
Des deftihs ennemis l'arrêt eft révélé : 
Ceft en vain qu'onle cacheà la trifteOôavie ; 
Du plus grand des mortels on va trancher la vit* 
Mais ce n'çft rien encor ; pour me defafperer., 
Antoine contre lui vient de fe déclarer. 

J V L 1 £. 

Queditesrvous , Madame, & ofez-vous le croira 
Antoine jufques-là pourroit trahir, {a. gloire ? 

O.C.<£. kv i i. 

Malhcureufè. fefpere 8c tremble tour à tour ;, 
Sa vertu me raflure , & je crains fôn amour. 
L'amour au defefpoir n'eft que trop redoutable: 



DE CESAR. **$ 

r Ah ! Julie r il n'eftrien dont il ne foit capable». 
Antoine perd' en moi ce qu il aime le mieu». j 
Il parloit de vengeanceen fortant de ces lieux;: 
Et ii de fes deflèins je fuis bien informée ,. 
II. va contfe Cc'far folliciter l'armée. 
Helas ! ce bruit cruel eft venu jufqurà moi v 
Il m'alTaffine enfin icurme prouver fa foi : 
Ainfi donc des malheurs annoncés à Prenefte 
Mes yeux infortunés font lafourceiuneile, 
Et leur éclat fatal allume le flambeau 
Qui conduira Céfar dans la nuit du tombeau, 

J u lih, 
Madame , Céfar vient-, tâchez de vous contraint- 
dre. 



S CENE II; 

€ESAR, AL.BlN,.OCTAVJE,. 

JULIE. 

César, en entrant. 

f\ Deftfnsi ce que j'aime -efl ce qu'il me ftur 
^-* craindre. 

OCTAV!!, 

Aï! Seigneur, parlez- vous ou d'Antoine , oudè. 
mois?- 

Ce s a r; 
Je parle des ingrats, qju me manquent de foi . 
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OCTATIR 

Sous ce» traits odieux puis-je me-reconnolfseT 

^ César». 

Vous m'aimez /je le i$ai:mais Antoine eft ttf£ 

traître; 
II ofe à là révolte exciter me» foldats. 

OCTAVIE. 

Ah î ft>ufirez jufqtfà loi que je porte mes pas : 
C'eft pour me trop aimer qu'il vous e& infidèle : 
Mais de fon repentir fiez- vous à mon zèle r 
J'attendrirai fon cœur à force de pleurer ; 
Mes yeux ont fait le crime , ils vont le réparer. 

César* 
Non , je n'ai pas befoin du feepurs de vos larmes j 
Sa révolte après tout me caufe peu d'alarmes 9 
Et je puis à mon gré difpofer de Ion fort. 

OCTAVIH»- 

Cid ! <$ie méditez-vous ? 

Ce»S AU. 

Ne craignez point fa mort 
Bientôt auprès de moi votre amant doit fe rendre ; 
Mes ordres font donnés , je fuis prêt à l'entendre* 

Oct A v Ifi. 

Examineriez- vous en Juge rigoureux* 

Un amant qui déjà n'eft que trop malheureux f 

César. 
Je vous Tai déjà dit , pour lui rien n*«& à crata» 

dre ; 
En vai»à lepunir TingraE veut mccçmtraiadcg^ 



DB CÉSAR. iit 

Malgré fon attentat , malgré tout mon courroux , 
Mon cœur , mon propre cœur le défend mieux que ' 

vous : 
Par moi notre amitié ne fera pas trahie. 

OcTAVIÉ* 

Ah! Seigneur. 

César. 
C*eft aflfez , rentrer chez Calpurnie i , 
Netfabandonnez pas dans fon mortel effroi , 
Elle efi de mon malheur plus à plaindre qucmoû 



SCENE 1 1 1. 

CESAR, ALBIN. 
Albin. 

VOus verrai-Je , Seigneur, fbuçufiprofQndfer- 
lence 

Cacher de vos ennuis toute la violence ? 

Ci SAR. 

©Ciel! 

A L B I H. 

Quelles horreurs vous annoncent lés Dieux? 

Ce s a r. 

Antoine avec Bïutus viendra-t-il en ces lieux ? 

Les as-tu vus tous deux ? Doi&-je long-tera* atten- 
dra 



fcttf; LA MORT 

ÀLB IN. 

Seigneur , auprès de vous ils font prêts à fe ren<fc<£ 

César. 
N'onfc-ils point balancé h 

Alblh, 

tes Chefs & les foldat» 
W Antoine vainement ont retenu les pas. 

^ C É S* A R. 

Mais Albin , dans le camp que prétendoit-il faire» 

A L.B I N- 

Il s*èft plaint de vous voir , à fon amour contraire». 
Et tout le camp , Seigneur , ne.fouffire qu!à regret 
Que firutus , dès long-tems votre ennemi fecret y 
Soit plus cher à vos yeux qu'un ami fi fidèle. 

César. 
L'un obéit pourtant, ôcTautreell un* rçbele* 

Albin. 
Brunis en apparence à vos lois obéit: 
Mais je crois qu'en lecret , Seigneur, il vous trahit 
Moi-même à fes vertus je me laiflai fe'duire. 

• G.E SA R. 

Ah! dans le fond des cœurs effcil permis de Ere?' 

Sur de fîmples foupçons doit-on fe défies 

De ceux que leur vertu femble jpllifier ? 

J'aime Antoine ôcBrutus, tous deux je le» eftîme» 

Je les crois l'un & l'autre incapables de crime ; 

Et cependant les Dieux entre tous les* Romains, 

Bour me percer, le cœur n'ont choifi que leuti 

mains* 

Alii* 



DE CESAR. iljr 

Albin. 
Ah , jugez mieux d'Antoine ! 

C E S A K, 

Et q ui peut m'en répondre l 
Albin, 
Votre cœur. . . ; 

César, 
Non , ce cœur ne fait que me confondre • 
Plus Antoine m'eft cher , plus je le crains , Albin! 
Et les Dieux..- Mais il faut Rapprendre mon deftia] 
Ecoute , & par ces mots juge fi de Prenefte ' 

Je pouvoir recevoir d'oracle plus fanefte* 

Oracle, 
E» vain par tes exploits mille peuples founif 
De TUnivers entier te promettent V Empire $ 

Contre tes jours Rome confpire .• 
Crains les Ides de Mars & tes plus chers omit) 

Albin. 
Jufles Dieux ! 

César. 

La voici cette affireufe journée 
OU POraclefatal marque ma deitinée : 
Aujourd'huil'on confpire , aujourd'hui je péris ; 
Et par les mains de ceux que j'ai le plus chéris ; 
Moi-même contre moi je leur prête des armes. * 

Albin. 
Mais cependant ce jour qui caufe vos alarmes 
Sans accomplir l'Oracle eft enfin arrivé. * 

Ff 
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César. 
Je le fçai : mais , Albin , il n'eft pas achevé* 

A L B i n. 

^JVous pouvez prévenir Je coup qui vous menacer 

César. 
Et pour le preVenir que veux-tu que je fafle ? 
Dois-je à tous mes amis faire donner la mort ? 
Et quand je l'oferois , puis-je éviter mon fort ? 

Albin. 
JMais Antoine 45c Brutus devant vous vont paroi* 

tre ; 
Pénétrez , s'il fe peut , qui des deux eft le traître* 
Et vengez-vous alors de fon lâche attentat: 
On j&'eft pas criminel de punir un ingrat. 

César. 
Tout ingrat qu'il feroit, s'il étoit ma vi&ime ,' 
Je fçai trop de quel œil Rome verroit fon crime; 
On lui décerneroit des honneurs immortels , 
Je verrois à fon nom élever des Autels , 
Tandis que par (a mort couvert d'ignominie, 
Je n entendrois parler que de ma tyrannie ; 
IVIoi Tyr^n ! ce nom feul me fait frémir d'horreur, 
«Albin , tu lus cent fois dans le fond de mon cœur, 
£ ien ne me fut plus cher que de régner fur Rome. 
Quelle gloire , quel fort ! c étoit trop pour unhom- 

me, 
Et ce fuprême rang fi loag-tems défiré , 
Entre les Dieux & moi n'eût laiiTé qu'un degré ? 
liais je crus (juele peuple fit Je Sénat lui-jnêmc 



DE CESAJCk jzg 

Viendrait mepceTenter le facrê" diadêipe j 
£c ioiadèmt égarer en d'injjLiftes projets,, 
Je comptais, (tous les cœurs pour mes premiers fu- 

*. jefc* . . .. * • -î '. 
N'y penfàns plus , le Ciel autrement en ordonne ; 
Peuple , Sénat ,ami$ „enfin tout m'abandonne : 
Et fur qui me fier ? où trouver de la foi , 
Lorfqu' Antoine flè finitus corcÉpiront contre moi 2 
Jelefeattetu^mai^non pçur les charger d'outn*- 
gtfs^^^ /. / : ... ."• ï * 

Non pour briguer encor leurs indignes fufirages, 
Ni potir les effrayer , ni pour les attendrir, 
Je ne veux que les vok , les confondre & mourir. 
Ils viennent , mon ttanfport à leur aipcA rcd<Hh 

ble : ' • . ' 

<^oh me biffe ave£ «ttx , &qu aucun ne nOjBtft 
trouble. 

r 

SCENE IV. 

CES AR,ANTOINE,BRUTUS» 

Ihs'afoîent. 

César, 

COnfu! 8c vous Préteur, qui tous deux dans vos 
mains 

Tenez le fort de Rome , 8c celui des humains, 

Si mon ordre aujourd'hui près de moi vou& appelle, 
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Ceft pour Vous flaire part de ma douleur mortelb, 

Jufqu'ici pôtûr rous xieux n'ayant poihtdé fecrets , 

-Je vous ai confié me$ plus^chetis intér&s; 

Je veux le faire encor. Par plus d une vifroire 

De Romeen cent climats j'ai fait, voler la gloire, 

{Vous fçavez mes travaux > lé fruit m'en efi bien 

do\xx\ * -, .. ■.. -.o • • . . 
Tuifqueje n'ai vaincu que pour Rome Scpour vous: 
•Mais ^'ijC^^dottceurfuccedad amertume! 
De la difcorde ici le flambeau fe ralume; . 
J'apprens querdn confpîre, ôcjnalgre leurs vertus, 
Je n'en puis accufer qu'Antoine & quejjrutus. 

Antoine. 
O Giel l de vous trahit y Ous me croyez capable. 

ftRUTUS, 

yih ! Seigneur , à vos yeu* $w m'a tendu coupa? 
ble? 

A H T O I H E. 

ÏSoiTj'àûrois pu former ce projet odieux , 
Qui me Eût foupçonner. . . 

B ii u t u s. 
^ Qui m'accule l 

Li BSA lv« 

Les Dieux* 

De mes plus chers amis , fur ravis de Prenefte , 
La main doit en ce jour me devenir funefie : 
jC'eû vous feuls par ces mots que l'Oracle a non-* 

mes. 
four en douter , bêlas ! je vous ai trop aimés ; 



Etç'eft^lÀt&mon fort. lex:oup;le pluskôrrîble «, 
A tout autreraalhfeur je ferois infënfible ; 
Oui y fi rreMffaffins, n'étaient pas des ingrats ; 
I> uo joeiljinjciiife t ept je verrois roôq trépas : 
Mais qu'Antoine &Brutus , en qui je mè confie i 
Comblé^ 4e mes bienfaits , attententfur ma vie ; 
Malgré tout mon amour que l'une 8c l'autre main 
S'ouvre jufquà mon cœur un barbare chemin. 
Le Ciel peut-il fur moi déployer plus de rage , 
Et puis-je fans horreur; m'en t*aoer une image 1 
Parlez , 6ç d'un tel fojrt pour m'épargnerji'liorreur > 
Démentez, , s'il fe,pei*t, & les Dieux & mon cœur» 

> Antoine, 
Sic'eft au npi&d'fijû». Seigneur, qu'on doit con- 

noître^ 
Quiconque tfipsM d$ v<>us doit? paffer pour un trai-. 

S'il faut qu'un nom fl cher donne un titre odieux , 
Je ne puis démeptir votre cœur ni les Dieux ; 
Des. témoins fi facre's ont droit de me confondre , 
Et cfèlflÇ'??* ont parlé je n'ai rien à répondre : 
Mais fi des faux amis les vrais font difçernez , 
Tout parle en ma ftyeu* quand vous m& foupf on* 

nez: 
À mon zèle , à ma foi rendez toute leur ; gloire. 
De tout ce que j'ai jfait rappeliez la mémoire , 
Et remontez d'abord jufqu'à ces premiers tems , 
OU vous aviez befoin 4d'amis vrais & çoniUns. 

A votre fier Rival le Sénat favorable , 

Ff j 
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Xwi prêtoit contre vous un fècours redoutable ; 
Je m'oppofai moi feul au Conful Marceilus , 
Et par^aoi ce Jecours marcha vers Bibuhu* > 
Ce grand coup % & cent ibis vou^l'av^z dit votw- 

même, ' m , i * 

Fit paffer en vos mains l'autorité ftiprême , 
Et votre Concurrent dénué de foldats , 
Far là fe vit contraint à fiiir devant vos pas. 
Mais allons prus avant, aux d&mps de Macédoine» 
Quel ami lut pour vous plus fidèle qu'Antoine? 
Le fort vous y gardoif un furièfte revers , 
Si je n'euflè été prompt àrtraverferles Méf», 
Du Chef Gabinius quel que fût le courage ; 
Il n'en eut pas aflez pour défier l'orage ; * 
Je le bravai pourtant , & mes heureux fecourr 
Mirent en fureté votregteire <8fc Vos jours î 
Vous vainquîtes enfin : mais cette feule gtferre 
iN'avoit pas décidé du d*&k Je b terré 1 ; 
Juba vous attendoit fur les bords Afriquaiui ; 
Il falloit voir encor Romains contre Romains, 
Avant que tout fléchit fous les Ioix d'un feul hom- 
me, 
Et votre éloignement vou^auroit hui dans Rome 
J'y courus par votre ordre , & trop fur de mafoi , 
Votre cœur de ce foin fe repofa fur moi t 
J'arrivai , je trouvai R orne à demi rebelle , 
Far les complots fecrets d'un Tribun infidelle : 
Wais contre les mutins ma'foi fe fignala , 
fit fournit avec eux leur Chef Dolabeila. 



DE CESÀÈ. ^3j 

Toilà ce que fai fait; fi c'eft être perfide, 
Je confens contre moi que votre cœur décide. 
Mais quand vous n'en croyez que ce cœur & 1er- 

Dieux , 
Seigneur , un faux éclat peut éblouir vos yeux ; 
Et je tremble pour vous , fi votre ame trompée 
Confond vos vrais amis avec ceux de Pompée. 

Brvtus. 
Sans vous importunerjSeigneurjd'un longdifcours^- 
Je conviendrai d abord qu'au repos de vos jours 
La perte de Brutus plus que tout autre importe ; 
Tout eft fufpeâ en moi , jufqu'au nom que je porte, 
Et les Dieux; , dont l'avis n'eft pas à dédaigner , 
S'ils ne me nomment pas , femblent me défigner. 
Cependant jufqu'ici de quoi m'accufe Antoine i 
D'avoir fuiviPompée aux champs de Macédoine ? 
Tous fçavez trop , Seigneur , avec tous les Ro- 
mains,, 
Que du fang de mon père on vit rougir Ces mains; 
Non , je ne fuivis pas l'aflafiin de mon père ; 
Je fuivis le Sénat , 8c crus le devoir faire. 
Si je fus dans Terreur , j'attendois que les Dieux; 
Pour m'en faire fortir, m'euflent ouvert les yeux. 
Pour vous contre Pompée à peine ils prononcèrent, 
Que je fus du parti que les Dieux embraffercnt; 
Je me rendis à vous. Depuis chez les Gaulois 
Par votre ordre , Seigneur , je difpenfai vos loix * 
Yy remplis mon devoir , ôc par la renommée 
Du fuccès de mes foins Rome fut informée. 
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Four prix d'unzele enfin, loin de Rome éptotiVÏ; 
A la Preture ici vous m'avez élevé. 
î)'un choix fi glorieux ai-je trahi l'attente ? 
Et qui montra jamais une foi plus confiante ? 
Pour détourner de moi jufqu'au moindre foupçon j 
Il m'a fallu trahir la fille de Caton : 
Loin d'ofer murmurer de cette violence , 
J'ai forcé ma douleur & ma bouche au filence > 
Et l'on ne m'a pas vu par d'imprudens éclats 
Animer contre vous le peuple ou les foldats. 

Antoine. 
Croyez-vous que Céfar 9 par ce difcours s'abufe ? 
Pour vous juftifier votre bouche m'accufe , 
Et d'un crime apparent armé contre ma foi, 
yous cherchez à fixer tous les foupçons fur moi, 

A Céfar. 
Seigneur , j'avourai tout , car je hais trop la feinte. 
J'ai cru que mon malheur me permettoit la plainte; 
Oui, j'ai de vos foldats animé le courroux ; 
Mais c'eft contre Brutus , & non pas contre vouai 
Yoilà quel eft mon crime* Ah ! quel fupplice exr 

trême , 
De fe voir pour jamais arracher ce qu'on aime ! 
Brutus a mieux caché fon dépit à vos yeux : 
Mais les feux renfermés n'en éclatent que mieu* 

Brutus. 
Vous le voyez , Seigneur , j'aurois beau me dé- 
fendre , 

£ de nouveaux foupçons je dois toujours m'atten* 
are. 
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Tout fert à me confondre , 8c mon crime paflé 9 
©» plutôt mon malheur ne peut être eflacé. 
£t comment à vos yeux montrer mon innocence^ 
Si Ton foupçonne en moi jufqu'à l'obéifTance i 

César. 
Que je luis malheureux ! Dieux , quel fort eft te. 

mien i 
Ils s'accufent l'un l'autre, 8c ne m'apprennent rien ; 
Et moi toujours flotant dans mon incertitude. . • « 

Ilfeleve. 
Ah ! c'eft trop foutenir unfupplice fi rude; 
J'aime mieux m'avancer vers le coup que j'attens , 
Que d'éprouver l'horreur de l'attendre long- tems. 
Remplirez de mon fort lesloix irrévocables , 
Obéiflez aux Dieux qui vous nomment coupables, 
Frapez qu'aucun eflroine retienne vos coups: 
Nous fommes feuls ici , je m'abandonne à vous; 
Des plus fiers ennemis je fçai punir Toffenfe : 
Mais contre mes amis mon bras eft {ans de'fenfe. 
Srutus , Antoine : ô Ciel ! aucun ne me répond , 
L'un 8c l'autre à ces mots fe trouble 8c fe confond^ 

B r u t u s. à part* 
Helas ! 

César. 

Que me veut dire un fitrifte langage? 
D'un heureux repentir feroit-il le préfage ? 

Brutus à part. 
Qui peut voir ce fpeâacle, 8c ne pas s'attendrir ? 
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Antoine. 

Non , ce n'eft pas à vous , c'cft à moi de mourw* 

Seigneur , à vos foupçons je ne fçaurois furvîvre , 

Il faut par tout mon fang que je vous en délivre*. 

Après ce que je perds le trépas m'eft trop doux , 

Et mon heureux rivaL . . 

Brut u*$. 

Je le fuis moihsque vous i 

Antoine , 8c ce n'eft pas dans l'hymen d'Oâavie 

Que Brutus avoit mis le bonheur de fa vie. 

César. 

Qu'entens-je^eleur fort ils fe plaignent tous deux;. 

Je les aime » ôç c'eft moi qui les rens malheureux* 

Je ne m'étonne plus , quand je lesfacrifie , 

Si l'Oracle fatal veut que je m'en défie. 

Pardonnez , chers amis» j'ai mérité la mort r 

Niais enfin c'eft à moi de changer votre fort. 

Oui ,. fois heureux v Antoine , Scpoflede Oâavie} 

Reçois-la de la main qui te F avoit ravie : 

Et toi , mon cher Brutus > fois heureux à ton tour | 

C'en eft fait , je te rens l'objet de ton amour. 

Oui jeté rens Porcie ; & fi par Thy menée 

Je ne puis à mon fàng unir ta deftinée : 

Obtiens le premier rang entre tous mes amis ,. 

Et confens que du moins je t'appelle mon fils. 

Brutus. 

Ah ! Seigneur , c'en eu trop. • • . Pour prix d'tift 

nom fi tendre 

Quel refpe& , quel amour ne dois-je pas vous ren- 
dre? 
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Que ne puîs-je. 

. ' . . 'C E. S A X. • 

^ . < ^ - • i... . - 

Ton cœur fçaura le mériter , 
Et je t'eftimfttrpppour en pouvoir douter. 
Adieu > fans perdre tems je vais à Çalpurnie 
Annoncer le bonheur qui nous *reconcilie v 
Qu'on appelle Porcie , 6c que ce jour heureux 
i/éleve comme, nous au comble de fes< vœux. 



SCENE V.' .. 

ANT0INE,.BRUTUS.. 

\k N T O I ME. ■ 
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OUel excès de tonte fon cœur nous fait pa* 
roîtreV 
S'il n>ft Maître du; Monde ; il'eft digne dé l'être;' 
Et nous devons ,. Brutus , verfer tout notre i«~n£ 
Pour le faire monter à ce fuprême rang. 

Brutus. 
Je fçai par fa vertu qu'il a droit d' j prétpndre; 
Et pour lui tout mon fang brûle de fe répandre* 
Oui , qu'il donne des loix aurefte des humains r . 
Mais il en faut , Antoine , excepter les Romains* 

Antoine. 
Pourquoi les excepter? pourquoi leur interdire 
3te bonheur fans égal que promet fon empire î . . 
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Ce bonheur, quel qu'il fôit , d'en eft pas un pouf 

eux , ] 

La feule liberté rend les Romains heureux; 
Et je (trains. 

Antoine. 
Et qui peut vous caufèr des alarmes ? 
V oyons-nous les Romains prêts à prendre les ar-? 
mes? 

• • ...... a 

Montrons-nous feulement, tout va fe joindre à 



nous ; 



L.es foldats font pour moi, le Sénat efl pour vous. 
Je vous dirai bien plus, ce Sénat inflexible 
A mes préfens offerts n'efl pas inacceflible. 
Combien de Sénateurs à mes deiirs fournis. . 2 

B r u t u s. 

ÏK ne vous tiendront ^?as ce qu'ils vous ontprdi 

mis : 

- < • 

Défiez-vous des cœurs dont la haine fe cache 
Et ne comptez pour rien des fermens qu J on atta- 
che. 
Tel flate vos defirs , qui prêt à vous tromper, 
N'embraflera Céfar que pour mieux le fraper, ' 
Je frémis du péril qui menace fa tête ; 
Il en eft tems encor , détournez la tempête , 
Et fongez. . . 

Antoine. \ 
Non , Brutus , en vain vous m'alarmez* 
Céfar n^ rien à craindre ; U fuffit t vous l'aimez» 
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A fuivrc tous vos pas le Sénat cil fidèle. 
Je vous quitte , je cours où l'amitié m'appelle ; 
Je vais fans différer aflêmblcr mes amis , 
Jît teniràCéfâi toutce que j'ai promis. 

S C E N E VI.. 

B R U TU Sfittl, 

AH'! de gfacè arrêtez. Mais il fiiït, ilmelaûTej 
O fatale amitié ! plus fatale promette t 
Il va perdre Céfàr , quand je veux le fàuver ; 
Satriain le précipite , en croyant l'élever, 
Roime , amitié , devoir , quel parti dois-je fuivrel 
Faut-il que Céfar règne, ou qu'il cefle de vivre i ' 
jSfon , pour Rome 3c pour lui redoublons nos ef- 
forts. 
pieux ! m'auriez-vous en vain infpké des remori i 
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SCENE PREMI ERE, 

BRUT US, FL AVjtEN,. 

» » 

F l A V I E K, 

C Ortons de ce Palais , prévenez votre perte , 
t** La conjuration , Seigneur , eft découverte» 
Céfcr par un billot vient d'en être informé, . 

?k y t v $. , 

Je lefçai, Flavien, mais aucun n'eft nommée 

F la »v i « N* 
Venez donc au Sénat pour hâter l'entreprit»' 

B r u t u s 
Rien neprefle. 

F*l a v i e w. 
Ah 1 Seigneur , craignez quelque furprife t 
forage vient de naître , i! gronde , il peut groffir , 
Si Ton donne au Tyran le terns de s'éclaircir ; 
On a déjà parlé , tremblez qu'on ne vous nomme; 
Et fi ce n'eft pour vous , du moins tremblez poi» 
Rome: 

Tous êtes déformais Ton plus ferme foûtien. 
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B R U T U S. 

ïour Home ni pour moi je ne redoute rien. 

F L a v I E N. 

Gardez pour d'autres tems ce courage intrépide* 
Et qui vous repondra que cette main perfide , 
Par qui de vos amis le complot eft trace'-, 
N'achevé pas enfin ce qu'elle a commence' ? 
Tel qui contre Ce'far de voit prendre les armes f 
A donné cet avis qui câufe mes alarmes ; 
N'en doutez point, Seigneur, c'eft un des conjurez 
Il eft inftruit de tout ; & fi vous différez , 
Quel quefoit pour Ce'ûr le motif qui l'engage , 
1} peut en vous nommant achever fon ouvrage. 

B R U T V S. 

Non , je répons de lui ; de fa gloire jaloux, 
H veut &u ver Céfar uns perdre aucun de nom» 

F L A .Y 1 B X. 

Vous le connoiffez donc f . . . 

B r u t u s* 

|Leconnois-le toi-même; 
Ceft moi. 

F t a y i b k, 
Vous ? 

B r u t u s* 
Flavien , ta furprife eft extrême i 
Mais apprens à quel point mon cœur eft combattu. 
Les bonte's de Céfar, mes remors , ma vertu, 
Tout s'unit à la fois contre ma barbarie : 
En vain j'entens les cris de ma trifte patrie 
Uns le £wid de o*eg çgeyr ricane peut b; 
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Ni la voix, ni le prix du (àng qu'il faut verfcr. 
Non , Rome , de Brutus n'atteas pas un tel crime i 
Ou change de vengeur , ou change de viâime: 
Remets en d'autres mains un parricide fer» 
Je ne puis immoler un ennemi fi cher. 

Flaviem, 
Hlais depuis quand , Seigneur , ce changement 
étrange ? 

Brutus. 
Vois de quel ennemi Rome veut qu'on la venge; 
Tantôt loin de s'armer d'un fiinefte couroux , 
II s'avançoit lui-même au-devant de mes coupu 
Hélas ! quelle fureur n'en feroit adoucie t 
Touché de mes regrets, il m'a rendu Porcie. 
J'ai vu dans ce moment fes pleurs prêtes à couler? 
Du nom de fils fa bouche a daigné m'appeller ; 
Et je pourrois encore , inhumain 8c perfide , 
Sous ce beau nom de fils cacher un parricide. 
Ah ! que plutôt cent fois ma main, ma propre main; 
Si Rome veut du fang , en cherche dans mon fein. 

F L a ^ I B H. 

fiais, Seigneur» après tout que prétendez-voitf 
faire/ 

B R tf t u s. 
.Tout , plutôt qu'immoler une tête fi chère* 

F L A v I £ m. 

Vous pourriez trahir Rome , & lui donner det 
fers ? 

Brutwi 
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ftome n'eft pfts encore recuite acerjevers ; 
Le billet qu'à Ce'fiur en fecret j'ai fait rendre i 
Le portera fans doute à ne rien entreprendre. 

F UVIBN. 

Et s'il pourfuit, Seigneur» quel parti jpeodl&t 

vous? • - ?> .- •• : 

S'il veut régner. 

B * v T û 5. 

Ces taote rallumait mon eouro wu 
Je veux bien lui laiffer l'autorité fuprême : 
Mais s'il porte fes vœux jufques au Diadème § 
La rage dans le cœur, 6c le fer à la main 9 
Je cefled'étre fils* f our ri'êtte que Remain; 
Je n'a vourai jamais un tyran pour mon perej 
Il doit fe rendre ici y je rotins 8c j'efpere 
Que mes à via fècrèts auront changé foh cœur; 
Toi , va de nos amis entretenir l'ardeur , 
Àffemblés au Sénat, même foin les anime. 
Leur main prête i fraper n'attend que la vi&ïme « 
Cache-leur mes reiàors J 8c4ur-tout , Flavien , 
DiHeur qu'en mon abfehce ils n'entreprennent 

rien. • -.* T 

Oéfar vient , fon chagrin paroit fur foh vifage 4 
Fais ce que je te dis fans tarder davantage* 
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SCENE ï I. 

i 

CESAR, ANTOINE, BRUTUS*, 

C I S A X. 

LA fortune, Brutus , vers *ous guide croes pas», 
J'ai befoin d'un ami qui ne me ifartepas;:* 
Ouvrez-moi votre cœur » je fç&i qu'il eftfincére, 
ï& que l'en dois attendre uoccon&îl falutaire. 
Si j en crois un avis qu'on vient de me donner , 
Au milieu du Sénat on doit m'afiaifiner. 
Dans un péril fi grand quel parti dois-je prendre ï 
"Parlez; c'eft de vous feul, que mon fort va (dépen- 
dre, 

Brutus, 
Ah ! Seigneur , pouvez-vous balancer un moment* 
N'allez pas au Sénat , c'eft - & /UQftfentimeat. . 

Antoine, 
Quedites-.vpps^Br^tuç ? ^ j - 

B *-».t vs» 

Ce que i^a foi m*irçft>irc, 
Aktoimb à G?7<ir. 
Ah ! Seignçur , fonggz bien qu'il y va de l'Empire.-; 

Brutus. 
Songez plutôt , Seigneur , qu'il y va de vos jours, 
Et qu'un fer inhumain en doit trancher le cours. 

Antoine. 
Quoi ? Seigneur,au Sénat vous feriez cet outrage , 
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ntoment qu'à vos vœux il promet fon fuffirage? 
CeÛ par votre ordre exprès qu'il vient de «*affem- 

bler. 
Que dis-je ? Oh fçait déjà ce qui peut vous trou v 

bler, 
Et ceux de qui la foi pour vous eft la plus pure > 
Sur eux de vos foupçons prendront toute l'injure; 
Du moins pour un moment montrez-vous à leur» 

yeux; 
Vous n'avez rien à craindre , ils font prè* de ce* 

lieux* 

B R V T V S. 

Auprès de ce Palais je fçai que l'on s'aflfefnble j 
Géfar en peut fortir fans que pour lui je tremble* 
Mais qu'il fe garde bien d'entrer dans le Sénat ^ 
Buifqu'il doit j périr par un alfaffinat. 
Et que déviendroit Rome après ce coup fimefte 1 
EMt perdroit en vous le ieul bien qui lui refte; 
Oui , Seigneur , en vous feul tout notre efpoir cffc 

mis: 
Vive*, Se nous bravons nos plus fiers ennemi)* 
Songez en quel état Rome feroit réduite, 
Que de maux votre mort traînèrent à fa fuite, 
Si vous alliez périr par unaffaffînat. 
Encore tm coup % Seigneur, n'allez pas au Sénat; 

G'e s a r; • 
*k !c*en eft trop. Après ce que je viens dPcntemt 

dre>. 
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Je ne puis • • • Au Sénat , Antoine > allez m*at* 

tendre ; 
Courez de nos amis difiiper la frayeur : 
Je vous fuis. 



m 



SCENE IIL 

CESAR, BRUTUS. 

B X U T u s. 

il Ufte Ciel ! vous irez donc , Seigneur? 
uoi mes confeils 

César. 
Ceft là ce qui me déterminer 
7e ne crains plus les coups qu'un traître me deftine. 
Oui, puifqu enfin Brutus. . * O Ciel 1 qu avois-jc 

fait ? 
Je t'avois foupçonné d'un fi lâche forfait/ 
De tout autre confeil prêt à te faire un crime » 
J'aurois cru qu'à l'autel entraînant ta viâime » 
Ta main >. ta propre main m'alloit facrifier : 
Mais tu viens , cher Brutus , de te juilifier. 
Oui t tu me fais fortir de mon erreur extrême» 
Et je vais au Sénat. . « 

B a u t v s. 

Qu'ai-je donc fait moi-même 2 
P'un confcil ûlutake , ô fruit pernicieux ! 



Ah ! de grâce , Seigneur , demeurez en ces lieux » 
Reprenez un foupçon qui vous eft favorable , 
Des mortels , s'il le faut, je fuis le plus coupable Z 
Croyez tout. J'aime mieux paffer pour criminel > 
Qu'innocent à vos yeux , vous conduire à l'autel; 
Accordez quelque chofe à ma frayeur mortelle* 

César. 
Et qu'ai-je à redouter, quand Brutus m'efl fidelleS 
Où nous attend : allons. 

Brut us» 

O Ciel ! où courez vous ? 
Permettez-moi, Seigneur , d'embrafler vos genoux; 
Ne me refufez pas la, grâce que j'implore ; 
Et fi du nom de fils vous m'honorez encore , 
En ce fatal moment fouflrez qu'à mon fecours 
J'appelle un nom ficher pour conferver vos joursi, 

César. 
Et c'eft ce nom fi cher qui fur-tout me raffine; 
Brutus , je ne t'ai fait déjà que trop d'injure. 
Quoi y j'ai pu te confondre avec mes ennemis» 
Après t'avoir donné le tendre nom de fils ï 

Brutus. 
Ainfi donc au tombeau ce nom facrévous guide} < 
Ah ! fongez que ce fils peut être un parricide, 
Que vos plus chers amis vous donneront la mort; 
C'eft ainfi que les Dieux ontrpglé votre fort. 
A remplir leurs Arrêts ils peuvent me contraindre i 
Enfin plus vous ni aimez > plus vous devez, me ♦ 
craindre,. 
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Jtauofcoh dénoncé quelqu'un de nos amis 1 , T ' 

BRU TUS. T 

La conjuration eft encor ignorée. 
Mais i Madame. 

! Porcii. 

Achevez. Eft-elle différée? 
j BRU TU S. 

Çéfar eft au Sénat , 8c nos amis auffi* 

P O R C ! E. 

Cé&r eft au Sénat, Se vous êtes ici ! 
Qu'entenfr-je * Ad autres mains céderiez - vous It 
* gloire 
D'immoler ? . . Non , Brutus , non, je ne le puîi 

•croire* 
Du foin de me (èrvir vous êtes trop jaloux r 
£aton n'aura jamais d'autre vengeur que vous; 

Brutus. 
Helas ! vous n'auriez point de reproche à me faire} 
Si mon fang fuffifoir. fcour venger votre père. 
Mais , Madame, fongezquel cœur il faut percer. 

Pou eus. - : ' 
Quoi Céfar dans le tien pourroit me balancer ? 

Brutus. 
Quel crime a-t-il commis , pour attaquer & vie I 

POXCIE. 

Tu nç .comptespour rien de voir Rome aifcrvieî 

Il forrne le plus noir de tous les attentats : . 

Et ceft un crime encor qui ne te touche pas ! 

O mon trille pays , quelle eft ta deitinée ? • * 

Rom* 
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Home, par quelle main es-tu donc enchaînée 2 
UnBrutus des tyrans f affranchit autrefois , 
Un Brutes te remet fous leurs fuperbes LoixJ 

B r u t u s. 
R ome à porter des fers xCe& pas réduite encore; 
Ne le permettez pas, Dieux puiffans que j'implore J 
JEt faites que Cefar glacé d'un jufte effroi, 
Rejette en plein Sénat le nom fatal de Roi. 
Mais quel trouble! mes yeux Flavien fait paroître! 

^— — ■ ■ ■ ■■ ■ \ 

SCENE VI. 

BRU TUS , PORCIE , FLAVIENj 

Flatiek. 

AH ! Seigneur , accourez , ou nous avons tut 
• maître. 

Cefar d'un Diadème a déjà ceint fon front. 

B R U T U S. ^ 

Qu entens-je ? ah ! dans fon fiuig lavons un tel af- 
front. 
C'en eft fait , le devoir fur l'amitié remporte i 
Je ne balance plus , 8c Rome eft la plus forte. 
Dieux , n'aceufez que vous de ce crime forcé t 
Je vais remplir l'arrêt , vous l'avez prononcé, 
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SCENE VII. 

PORCIE, PAULINE, 



H je tremble. » • 

Pauiine, 
Avec vous , Brutus d'intelligenceî 
De Rome & de Caton va remplir la vengeance. 
Madame , triomphez , vos vœux feront contens. 

PORCIE. 

Hélas ! de triompher il n'eft pas encor tems. 
Je crains , chère Pauline , & plus que je n'efpere; 
Ce jour doit à la fois venger Rome & mon père; 
Mais fi le fort cruel en ordonne autrement , 
Ce jour verra périr & Rome & mon amant. 
Tedirai-je encor plus i Je fens d'autres alarmes; 
Brutus contre Cefar vient de prendre les armes s 
Mais ce même Cefar a fçu s'en faire aimer. 
D'un feul regard , Pauline , il peut le défarmer j 
Et de quelque façon que le fort en décide » 
Je puis perdre Brutus ou fidèle ou perfide ; 
Car enfin vainement il a reçu ma foi , 
Je ne puis être à lui » s'il n'eft digne de moi. 
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SCENE VIII. 

PORCIE , OCTAVIE , PAULINE , JULIE. 

K 

O C T A V I E. 

SC^arez-yous à Cefar rJbonneur qu'on vient de 
faite ? 

Madame , le Sénat ne nous eft plus contraire , 

Et Brutus dans fa crainte heureufement trompé* 

PORCIE. 

Quoi } Madame , Brutus . . 

O c T a v I E. 

D'autres foins occupé. • : 
Mais au nom de Brutus vous vous troublez , Ma- 
dame ? 
Ne craignez plus , Cefar veut couronner fa flamme: 
Il nous rend tous heureux... Que vois-je ? vos re- 
gards 

On entend du bruit. 

■ 

Interdits & confus errent de toutes parts. 

Mais quel bruit à mon tour m'inquiète & me trou* 

ble ? 

Auroit-on... JuftesDieuxI ce feruit fatal redoublej 

Fortune , rends le calme à mes ferra éperdus; 

Sauve Antoine & Cefar. 

P o r c i e , _/è retirant. 

Sauve Rome & Brutus. 
Hhij 



U4 LÀ MORT 



SCENE IX. 

r 

OCT AVIE , JULIE. 

J2 ï-le fuit! je frémis! Ceft trop me faire entendra 
-*-* De Rome & de Brutus ce que je dois attendre. 
Ah ! Cefar , je te perds , tout s'arme contre toi; 
Je ne puis foûtenir^n fi mortel effroi. 
Viens, allons au Sénat. Mais Antoine s'avance : 
O Ciel ! de fa douleur que faut-il que je penfe ? 



wmmm 



SCENE DERNIERE. 

ANTOINE, OCT AVIE, PAULINE, 

Antoine» 

A. • 

H! Madame, Cefar... 

Octavie; 

Et bien , quel eft fonfort J 

A H T O I N E* 

Helas ? 

Octavie; 
Ah ! cefoûpir m'annonce qu'il eft mort; 

Antoine. 
Oui , Madame , â mes yeux il a perdu la vie > 
Et fes cruels bourreaux ne me Ton t pas ravie, 



DE CESAR: Jjjf 

J*aï dû fuivre fes pas , 8c l'ai trop mérité ; 
C'eft moi dans ce péril qui Tai précipité ; 
C'eft moi qui malgré lui > plein d'une ardeur ex- 
trême , 
Ai ceint ion front facr é du fatal diadème- 
Dieux! quai-jevu? des Rois implacable ennemi, 
Tout le Sénat de rage aufïi-tôt a ftémi. 
Je cours des plus mutins âppaifer le murmure ; 
En vain je les menace * en vain je les conjure. 
Brunis arrive enfin ; je tremble à fon afpeft : 
Sa démarche , fes yeux , tout me le rend GxfycdL. 
Soudain près de Céiar ma frayeur me rappelle. 
Ciel ! il n'en eft plus tems ; une troupe cruelle » 
Tandis que Ton fe jette au-devant de mes pas » 
Précipite fes jours dans la nuit du trépas. 
Quel objet ! je le vois à mille traits en butte ; 
Sa mort femble un honneur que chacun fedifpufev 
Il défend toutefois fes déplorables jours ,. 
Peut-être appelle-t-ilBrutus à fon fecours : 
Mais combien de fes vœuxl'efpérance eft déçue I 
Un poignard à la main firutus s'offre à fa vue. 
Que vois je ,dit Céfar ? Et toi , mon fils , auffi ! 
C'en eft trop , pourfuit-il; tiens , frape , me voici; 
iA. ces mots f des mutins favorifant la rage , 
De fa robe fanglanteil voile fon vifage ; 
Honteux de voir encor dans ce moment af&eug 
La lumière du jour qu'il partage avec eux. 
A ma douleur mortelle épargnez ce qui refte ; 

D'un trépas fi cruel l'image eft trop funefte. 

Jlhiii 



3*5 LA MORT DE CESAR. 
Mes yeux infortunés pardé perfides mains * 
Ont vu trancher les jours du plus grand des hvr 
mains. . 

O C T A V I E. 

Cruels ! tant de fureur fera-t-elle impunie. 

ASTOINE. ' 

Non , je les perdrai tous. Mais voyons Calpurniej 
Et fai&nt au tombeau fucceder les autels, 
Plaçons le grand Ce'far entre les Immortels, 



JÇ IN. 
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FAUCON^ 

C ME D I E: 
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jîCTEV RS. 

F E D E R I C , Amant cTAxiane. 
AXIANE, Amante de Federic; 
PASQUIN, Valetde Federic. 
LISETTE > Suivante d'Axiane* - 
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l La $ccuc ejf devant un vieux Château , fît né 

dans le fond iïnn Bo^ 



LE FAUCON, 

C O MED IE 

SCENE PREMIERE^ 

£ EDER IC, P AS Q U IN tenant un Faucon 
fur le poing, 

FedericT. 

jl E voilà bien chagrin { 

ïàSQfflNV . 

w N'en aî-fe pas raifon f 

II- Vainement dans les airs vous Uchczco' 
Faucon ' r 
Jloc rapporte rien. 

FiDEmc: 
He,maraut > que t'importe ï- 
Pasquin- 
Comment ! noti* ne virons que dé- ce qtfil rap* 
ooite (- 



jtfïr LE FAUCON ï 

Il nous a jufqu'ici fourni quelques repas J 
Mais il ne vaut plus rien depuis qu'il eft fi gfà£ 
Ah ! que j'aime un Oifeau , qui par un feul coàj* 

d'aile 9 
S'en va me tenir Heu de Pourvoyeur fidèle ! 
Je voudrois que ion vol fût plus prompt qu'uti 

e'clair : 
J'appelle tels Oifeaux les Pirates de l'air. 
Un VaiiFeau trop charge' , Monfieur , n'avance 

guère , 
Et le meilleur Voilier , eft le meilleur Corfaire< 

F E D e r i c. 
ftaffure-toi '» le jour n'eft pas encor pallé. 

P À S Q U I N. 

âh ! le petit Ingrat , je Fai trop engraifle ; 
Et pour ma re'compenfe il veut que je m'aigriflfcs 
Tenez , voyez plutôt , j'ai de'ja la jaunifle , 
Me voilà fafîrane' jufquesau blanc des yeux*, 

Fedîri c. 
Tant mieux. j 

Pasqoin» 
Que dites-vous î 
F £ D e r i c* 
Tant mieux , Pafquin , tant mieux? 
Pasquim. 
î)ite$ plutôt > tant pis. 

Fedbrîc, 
Hélhélhéî 



COMEDIE jtfi; 

P A S Q U f N. 

Pourquoi rire? 

Feoehic. 
Hc ! qui ne riroit pas ? rie viens-tu pas de dire, 
Que depuis qu'il eft gras ce Faucon ne vaut rien & 
Prononçant fon Arrêt tu prononces le tien ; 
A te faire jeûner je mettrai mon e'tude ; 
Tu n'en vaudras que mieux. 

P a s q u I N. 

L'épreuve eft un peu rude | 
Et s'il y faut venir , je ne vous répons pas , 
De m'attacher ici plus long-tems fur vos pas, 

Federi c. 
JTu- pourrois me quitter ! 

Pasquik* 

J'irai trouver Lifetre ; 
Pour me mettre à l'abri d'une affreufe difette r 
Dans ce trille fe'jour > on ne fait que jeûner ; • 
I/Oifeau n'a-t-il rien pris ? il ne faut point dîner f 
Voilà ce qu'ont produit vos feux pour Axiane : 
J'en enrage ; à jeûner, c'eft ce qui me condamne; 

F E D e r i c* 
Ge jeûne-là , Pafquin , te tient bien fort au cœur f 

P a s o u 1 N. 
Oui > c'eft-là le fu jet de ma trifte langueur. 

Fbdb.ri-c. 
Le terme eft un peu fort: 

P asquin. 

Hcftdevotteftile^ 



m 



&t ILS FAUCOtfi 

JDoux, tendre pathétique , Se pourtant inutile* 

Federic. 
Pourfuis ; tout à loifir je te laiffejafér: 

Pasquin.' 
Nous voïei dans un lieu propre à moraliser. 
Ç t à > raifonnons u n peu * Pour plaire à votre In- 
grate y 
Dont malgré ties rigueurs le fou-venir vousflate, 
Vous n'avez épargné ni bijoux , ni cadeaux : 
Four elle- tous les jours c'étoienf plaifîrs nou- 
veaux , 
Comédie r Opéra , bonbance fur bonbance :• 
Cependant , de vos foins , quelle eft la récomr 

penfe? 
l'Amour qui vous a fait confumer votre bien ? j 
Eft ce Faucon lâché, qui ne rapporte rien* 

Federic- 
Quoi ! des comparaifons f 

P a s q. u I N. 

Ce font fages paroles; 
Mais vous les écoutez comme des fariboles, 
Que d'un air dédaigneux il faut mettre à l'écart ; 
Et d'ailleurs mes leçons viennent un peu tard» 

Federic, 
Moralifeur fâcheux , n'as- tu plus rien à dire t 

P a s q u i N* 
;Qnoi ! vous ne pleurez pas L 

Federic 

ya ^ je n'aime qji£ ribe* 



ÇOMEDIZ; §?; 

fhîlofophe nouveau , ta Iefçais bien. Pafquin , _ 
Plus r Amour autrefois m'acaufé de chagrin , 
Plus mon cœur du repos goûte aujourd'hui l# 

.charmes ; 
I,a molle oifiveté fuccede à mille allarmes : 
Si j ai vu tant de foins , tant d'amour négligé , 
far un profond oubli n'en fuis- je pas vengé ? 
Je l'avoue , Axiane eft toujours jeune 6c belle » 
Elle mérite bien le foin qu'on prend pour elle; 
Mais par & cruauté mon efpoir démenti , ' 
M'a fait réfoudre enfin à prendre mon parti. 
Tiens , fa maifon des Champs n'eft pas loin de h 

mienne, 
Vers moi tranquillement j'attendrai qu'elle vienne : 
Moi , je Firois chercher ! qu'elle n'y compte pas , 
EuiTai-je autant d'amour que je luirais d'appas ; 
Jton > je fuis trop piqué. 

P A S Q U I jN. 

Moniteur , je me défis 
P f un dépit fi contraire à la Philofophie ; 
y otre cœur me paroît un peu trop agké : 
3Sc fçauriez-voushaïr avec tranquillité î 

JFederic. 
Moi , je ne la haïs point ; mais du moins je te juift 
De ne la jamais voir, 

Pasqwi». 

Je crains peu le parjure : 

©n ne peut qu'à grands frais fe montrer foa À«* 

mant, 



g** lï FAVC'OW; 

Et votre pauvreté me répond du ferment i r 
Ah ! qu'il eût mieux valu, . . * 

Federic. 

Toujours de la morale? , 
Pas qui n. 
Ce font noires vapeurs que l'abftinence exhale ; 
Mais quand dînerons-nous ? 

: Fedïrîc. 

Tu dîneras demain. 
Pasquin. 
Peftefoït de l'Amour qui fait mourir de feim. 

Federic* 
Mais toi-même autrefois n'aimois-tupas Lifctte f 

Pasquin. 
Mais , comme fa MaîtreiTe , étoit-^elle Coquette ? 
Du moins dans mes amours je n'ai rien mis du 
mien. 

Federic. 
Et la grande raifon , c'eft que tu n'avois rien. 

Pasquin. 
Qu'importe , à vos dépens je me donnois carrière: 
O Lifette ! avec toi je faifois chère entière : 
Que de charmans repas ! mais regrets fuperflus ! 
Helas ! j'en ai tant fait , que je n'en ferai plus : 
Tous mes plaiiirs pafles ne font qu'une ombre vai- 

ne; 
Vous avez fait la faute, & j'en porte la peine. 

* Federic. 

Mais pour Lifette encor reffens-tu dej'araour ? 



TRAGEDIE; $S$ 

Pasq.uin. 
Je puis de fa cuifîne avoir bcfoin un jour* 
£t ce jour n'eft pas loin. * " 

Federic, 

Imite ma fageifc > 
Oublions pour jamais & Suivante & Maitreflè ; 
De la feule raifon il faut fuivre la Loi ; 
Pour moi je n'aime plus que ce Faucon & toi. 

Pasquin. 
Taffe pour le Faucon , grâce à votre tendreiïe , 
Autant que je maigris , tous les jours il engraiflc* 

On entend un bruit de Cars. 
Federic. 
Quel bruit vient me frapper ? cours , va voir c$ 
quec'eft. 

Pasquin. 
r JL la chaffe d'autrui , prenons-nous intérêt ? 

Federic. 
N'importe , va fçavoir. ... 

Pasquin. 

Si c'eft votre Diane? 
Elle aime les Forêts. 

Federic 
Quoi ! toujours Axiane ? 
ïafquin , jeté défens de prononcer fon nom: 
Fais ce que je te dis , va , donne ce Faucon, 

Pasquin. 
CTenez : je fuis ravi que l'on m'en débaraflè» 



Federic 
Cours ; 8c viens in informer de tout ce qui fe 
pafle. 



SCENE II. 

FEDER1CM 

TOi gui d'un vol plus prpmpt que celui desZé* 
phirs, 

T'élances 4ahs les airs au gré de mçsdeflrs , 

Et qui dans les Forêts à mes leçons docile , 

Apprcns l'art de mêler l'agréable a l'utile : 

jÇher Oifeau , c'en eft fait , je veux n'aimer qui 
toi; 

J'ai vécu trop Ipng-tems fous une dure Loi* 

On entend encore le bruit de laCkajfe, fui 

fait tourner la tête à Federic. 

Ceffe bruit importun , ceffe de me diftraire , 

Ne trouble plus la paix de ce Bois folitaire ; 

Dûflès-tu m'annoncer Axiane en ces lieux , 

Avec tous fes appas la montrer à mes yeux ; 

A mon fidèle Oifeau, mon cœur toujours fidèle î 

Tout de feu pour lui feul, tout de glace pourcllç^ 

Neluilaifferavoir qu'une noble fierté ; 

Il étoit dans les fers , il eft en liberté. 

Quel bonheur de pouvoir dans une paix profonde» 

Four n'être qu'à foi-même, oublier tout le monde l 



Le bruit d» Ghajfe continu** 
Kfquor t ce bruit fâcBeux vient toujours me frapr 
per ? 

ÇHerOifeaa,defoifeulje prétens m'bccoperr 
Non ., je ne veux plus voir l'infenfible , l'Ingrate^ 
Qui peut-être en fecret de* mon retour fe flatc 
«Je veux bien convenir qu'elle a voit milfc attrait*;, 
Qu'il partoit de fes yeux d'inévitables traits i 
Je veux de fa beauté conferver la mémoire;- 
Mais c'eftpour ma vengeance , & non pas pourft 

gloire r 
Si je Péleve ici , c'eft pour Phumilierv 
Et je ne m'en fouviens , que pour mieux l'oublier 
Mais j appcrçoxs Pafquiiu 



SCENE III. 

FEDERIC, PASQUIKL 
Fe d e r i c. 

A ±E bien ! quelle nouvelle? 

Pa.squin. \ 

AB T Monfieur t il n'ea fût jamais de plus cruelles 
Ouf! xe ne puis parler tant je fuis confondu^ 

F.EDERIC. 

QucH-3 donc arrivé? Parle» 

II 



j*& LE FAUCON, 

Pasquin. 

Tout cft perde 

FED ERIC. 

Quel étrange accident » Pafquin r viens-tu Réap- 
prendre ? 

Pasquin. 
Tremblez , votre Axiane en ces lieux va fe rendre r 

Fbdbric, 

Pafquin? 

P a s q u i u< 
Ce n'eft pas tout : pour nous aflaffiner y 
Ceû peu que d'y venir , elle y prétend dîner.. 

Federic. 
O comble de bonheur f Pafquin » un téte-à-tete S 
Qu'à la bien receroir à Fenvi tout s'apprête. 
Adorable beauté !que ne puis-je à tes yeux 
Prodiguer LAmbroifie , & le Nectar des Dieux î 

Pasquin. 
Que parlez- vous ici de Neclar , d' Ambroifie ?• 
I/Ainour vous a-t-if fait tomber en frénaifie ? 
Ne vous fou vient-il plus de cet ordre inhumain V 
Qui. tantôt pour dîner m'a remis à demain ? 

Fedejiic. 
Que me rappelles- tu ? 

P a squin. 

Cet Oifeau il fidèle 
Tous firt mal au be oin. 

Federic; 
O fortune cruelle l 



VO ME Vît. 

Ne m'as-tu pas cncor aflez perfécuté T 

Je te pardonnerons de m'avoir tout oté , 

Si du moins pour premier & pour dernier office: 

Dans ce prenant befoin je te trouvois propice* 

Pafquin ? 

Pasquin. 
Hé bien ! Pafquin ? 

Federic. 

N'imagines-tu rien; J 
Cherche , invente; 

Pasquin. 
Monsieur. . . . 
F E de r i c. 

He'bienrde'pecfie^ 
Pasqui». 

He' bien? ï 
Fbderic. 
Quoi L toi-même au befoin tu me manques i 

P A S O^ U I N- 

J'enrag* 
De rien on ne fait rien ; & lediabîe , fe gage , 
S'il étoit comme moi dans un fi mauvais pas + 
Tout inventif qu'il eft , ne s'en tirexoit pas* 
Je ne fçais qu'un moyen. 

Federic. 

Ah ! que j'aime ton zefeï 
Pas qui». 
Ceft de vous e'clipfer aux yeux de votre beEte* 



W» IE FAUCON* 

Federic. 

Que me ptôpofes-tu ? Je fiiirois fes beaux yrai î 

P A S Q U I M. 

Yoyez > imaginez , quelque choie de mieux. 

FED BRI C. 

De grâce , cher Pafquin , montre ici ton adrei&v 

P a s Q.U I N* 

Elle efl à bout. 

Federic; 
Àh ! Ciel ! cependant le tems ptelfejr 
Et l'objet de mes feux fans doute n'eft pas loin y 
H y va de ma gloire , il faut en prendre foin : 
II faut, quoi qu'il arrive, aux yeux de ce que j'aime 
Dérober,, s'il fepeut >mon indigence extrêmer 
Amour , infpire-moiv 

P a s q u î KV 
Ma foi , jufqu'à ce jour 
Rien de bon ne vous fut infpiré pa* l'Amour? 

Feoe&kIw parlant bas. 
fht vient. Ecoute» 

Pasquikt. 
r ' Giel ! je pourrois m'y réfôudrfï 

Ah ï que fe fois plutôt écrafe de la fbndre> 
Honfieur. ^. - 

Fediii c. 
Epargne-toi des confeils fuperflur* 
Emporte ce Faucon , &nerepfique phw r 

P A$aviiir 
Je fuis mos^r 



C&MEBIZi ff? 



S C E N E I V. 

FEDERIC , À XJÀNE & LISEÏ T E'i 

$» habit de Ckajph 



ED KtLÏC".' 



a 



( Uoi ! c'eft vous , trop aimable &* 

• humaine l 

stupres de Federic quel deftin vous amené! 

Javoi* cru pour jamais être oublié de vous»' 

A x I A N E. 

B faut bien vous chercher > quand vous nott* 

fuyez tous. 

-Federic, 
Heîas t en vous fuyant r je luis tout ce que j'aime ■? 
Etm'arrachant à vous , je m'arrache à moi-même r 
Mais je me cache en vain dans le fond des Forêts ç. 
Des yeux qui m'ont bleffé , je fens par -tout le* 

traits. 
Sepeut-il qiie l'Amour fur vive àl'efpérance 2 

A x I A N s. 

t Vous plaindrez- vous toujours de mon indiffé- 
rence? 
L'Amour & des tourmens qui doivent m'allamxer ^ 
£t mou cœur à ce prix ne veut pas ^enflammer r 



•fi* te rAûcoiït 

FE D ERIC. 

Quoi ! je ne puis prétendre au bonheur de vous 
plaire? 

ÀXIANE. 

Âvez-voùs des Rivaux que mon cœuf vous préfère* 

Federic 
ÎLe mal de mes Rivaux n'adoucit pas le mien : 
Efl-ce un bonheur pour moi que ce cœur n'aime 

rien ? 
Que dis-je 1 pour ma flamme il vaudroit mieux 

peut-être , 
Qu'un Rival plus heureux eût fçu s'en rendre 

maître ; 
Comme j'ai plus d^amour , je poûrroisafpirer 
Au bonheur , fans égal , de me voir préférer. 

A XI AN E. 

Ah ! nefouhaitez pas qu'un autre objet m'enflait 

me , 
Si l'amour une fois s'emparoit de mon ame : 
J*ofe vous Taffurer , ce feroit pour toujours ; 
Je me connois trop bien : mais quittons ces di£ 

cours. 

F E Û ERIC. 

Et pourquoi les quitter î craignez- vous d en trop 
dire/ 

ÀXIAWË. 

Mon cœur s'eft expliqué , cela vous doit fuffire : 

Croyez que jufqu'ici vous l'avez mal' connu, 

Et qtt un jour mais ce jour n'eft pas encoc 

venu* 



FlDERIC. 

Ciel ! qu'éntëns-je ? achevez de rompre le fiîencç. 

A X I A K E. 

'Arrêtez , ces tranfports ont trop de violence : 

Mais je m'en prends à moi , ce que j'ai fait pour 
vous 

'À donne' lieu, uns doute, à des tranfports fi doux : 

Détrompez- vous pourtant? Malgré ce tête-à-tête-, 

Ne me regardez pas comme vôtre conquête ; 

A ma prefence ici l'amour n'a point de part , 

Et vous ne la devez tout au plus qu'au hazard. 

Après avoir long-tems couru de plainç en plaine; 

Ma troupe diaiTe encor dans la Forêt prochaine;, 

Moi , pour merepofer , je viens l'attendre ici» 

Fedehc, 

Mie voilà de mon fort pleinement éclairci. 

Ah ! cruelle. 

SCENE V. 

L FEDËRIC, AXIANE, LISETTE* 

PASQUIN. 

Pasquin. 

JVJ Onfieur , je n'ai pas le courage 
de: .... 

Fed'e hic bas. 
Si tu dis un mot , crains d'éprouver marag^v 



35# ILE F AU COU} 

PASQU I N.- 

f)ûffai-jé être cent fois 8c mille fois liattttÇ 
l'en aurai le cœur net. 

Bourreau , te tairas-tef 
aAxîane. 
Madame, pardonnez , pour certaines affaires y 
Je donneà ce Valet des ordres néceflkires. 

àPafquin has , 

Haut d'un ton radouci. 
ftens garde it broncher , Pafquin ,. tu m'cntenfc 

bien ,. 
De tout ce qùfc f ai dit , fais qu'il ne manque rie* 

Pasquin. • 

Non, je ne fçaurois plus me faire violence; 
Ce feroit vous trahir qjie garder le filence; 
Madame^ 

Fedéric a part. 
Ce Coquin va me déshonorer; 
D'un pas fi dangereux , tâchons de nous tirer; 

à Axiane. 
fafquin depuis un teins eftfiijet au délire^ 
H eftfoifc 

Pasqûht; 
Moit 

Fedekic. 
Voyer, comme fon marempire£ 
Xl*fc d'autant plus fou quiïl croit ne l'être pasi 



COM EDIE. l7s 

Pasquin. 
Quoi dpnc ? . 

• F spERjc tout bas à Pafquin. 

Si tu répons , je te caife les bras. 

x P A S Q U I N. 

Je ferois trop heureux , fi j'en perdois I!ufage. " 

Fed.^ fiic, à Axiane. 
Voyez ^ cqnwe U répond, & jugez s'il cft fige. 

<t :. L:J SJ2 TT£.. 

Ah ? mon pauvre Paiçuia; éloignement maudit ! 
En ceiTant de me voir , il, g perdu refprit. 

•\ / ,? AS Qy. iN «. 

&?$ bîe n,er^ vous : voyant en ces lieux l'une & 
" ' l'autre ; 

Qu'y venez -vous, chercher ? Quel malheur eft le 
notre !'-.,.*,." 

Lisette. 
Madame , il efl trop vrai ; n'en doutons nulle- 
ment; 

De fes yeux enfoncés, voyez l'égarement* 
L'amour Ta rendu fou. 

P A $ Q U I N. 

Mais toi-même es^tu foie ? 

De croire que l'amour 

Lisette. 
Cette feule parole 
Ne me fait que trop voir que fon timbre eft fêle'. 
Il peuf nier qu'il m'aime ! il eft enforcelé. 

Kk 



WÏ LE FAUCON, 

f A S Q U I K. 

Trêve d'amour , Lifette , & de forceïleffe ; 
Veux-tu fçavoîr d'oîi.vient toute la diablerie. 

Ceft 

F e d e m c bas à Pafyuin. 

Pour un mot lâché , deux cens coups de bâton. 

P a s q u ith. 

Ouf ! c?cft le prendre là for un diafcle de ton. 

Federic fykxiane. 

je lui dis certains mots d'un Médecin Arabe. 

Pas Quito. 

Je n'ai garde d'en perdre une feule fyllabe : 

Ce font mots d'un grand poids , ite 'obèrent des 

mieux. f 

F Kt) EH/IC.' ' 

Voyez , comme fon mal lui fait rouler les yeux. 

Pàs'qutn. 
Que je dife à Lifette un feui mot à l'oreille ; 

Ecoute. 

Fediiic'« Lifette. 
Garde toi d'une épreuve pareille, 
Il te l'arracheroit. 

Lisette.' 
Ah ! ah ! n'aproche pas. 
Je vais m'évanouir lî tu fais un feul pas. 

Federic à Lifette. 
«Il eft tems de finir tes mortelles allarmes; 

Madame", votre vue a pour moi mille charmes: 



COMEDIE; 377 • 

Mais au mal de Pafqpin il faut aller pourvoir , 
Et préparer ces^ieux ppur vpus y recevoir. 

Pasquim à Axiane. 
Allez, vous nojtis ruinez ; c'eft une coofciôûcft 

A x 1 a w e à Federic. 
Au moins ne Eûtes pas ici £& la dépenfe ; 
Je ne veux qu'un feul plat. 

F ED ERIC. 

y n plat, 8c très-légers 

P A S Q U I N. 

Quelque léger qu'il foit , il nous coûtera cher. 



m 
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SC E N E VI. 

AXIALE, LISETTE; 
Axiane. 



Afquîn me Eut pitié. 

Lisette. 
Je fuis inçonfolable. 
Jtocor fi de ion mal j'étois feule coupable ; 
Si pour me trop aimer il perdoit la raifon , 
D'oîi le mal eft venu viendront la guérifon ; '. 
Je feus que ma fierté reodroit bientôt les armes , 
Et d'ailleurs fa folie honoreroit mes charmes j 
Mais , .Madame, ceft vous que fenUois àeeufer, 

•A x 1 A « Et 

Moii 

Kki| 
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Lisette. 

Je vous parle ici fans vous rien déguifer , 
Je vous garantis fous le Valet & le Maître ; 
L un l'eft déjà , pour l'autre il n'elt pas loin de 

l'être. 

A XI AN E. 

Tu perds I'elprit toi-même : 

Lisette. 
Oh que non. 

A x I AN E. 

Mais enfin ; 
Que veux-tu dire ? 

Lis ette 
JHelas ! fi vous plaignez Pafquin, 
Federic plus que lui fera bientôt à plaindre : 

A X I A NE. 

Mais à devenir fou qui pourrait le contraindre ? 

Lisette. 
La faim. Quand malgré foi l'on jeûne trop fouvent, 
I/eftomach au cerveau ne porte que du vent. 
Du corps & de Tefprit la fympathie eft telle , 
Que 1 un s'afFoibliflant, l'autre bailTe 8c chancelle; 
Et voilà ce qui tait que le pauvre Pafquin , 
Des petites maifons enélant le chemin , 
yient par tous fes difeours de vous faire connoî- 

tre , > 
Qu'il y va préparer la loge defon Maître. 

.A x i A n s. 
Soit 5 mais de tout cela fuis-je coupable moi ? 
I • < 
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Lisette. 
Qui donc ? morbleu ! qui donc ? pariez:de bonne 

foi: 
Avez-vous pu fouffrit en bonne çqnfcienceV 
Que pour vous Eederic épuisât fa finance , 
Que pour vous nuit 8c joi*r il fît tant de" fracas?* 
Car enfin vous l'aimiez , ou vous ne l'aimiez pas; 
Parlez : fi vou§ l'aimiez , c'eft un trait d'étourdie ; 
Si vous ne l'aimiez pas , c'eft une perfidie: . 
C'a que répondezjvous fur l'un & l'autre point l 

A X I A N E. 

Que j'aime Federic > que je ne l'aime point , 

Qu'importe ? ï 

. Lisette.- 

La réponfe eft tant foit peu normande f 
Et c eft ce qu'on appelle éluder la demande. 

A x 1 a n E. 
Moi ! je n'élude rien. Choifis ce que tu veux: 

J'aime , je n'aime point* 

Lisette. 

Lequel choifir des cfeux ? 
A x I A n e. 

Tout eft égal pour moi. 

Lisette. 
Me voilà bien inftruite : 
Quoi ? dans tous vos difcours trouver fuite for 

fuite! 
Je m'y perds. 

Kkiij 
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A X I A H E. 

Mais pourquoi me prefles-tu fi fort? 

Lisette. 
Ceft que de Federic je déplore lé fort» 

AXIAN £• 

Va, ne le plains pas tant* 

Lisette. 

Quoi! feroit-il poffible , 
Qu'enfin à fon amour votre cœur fut feitfible \ 

A*ià*ne. 
Je ne dis pas cela. 

LlSSTtt 

Quoi donc ? 
A x i a M s» 

Que Federic 
Peut-être rfaime point. 

Lisette. 

Ha! ha! voflâiefeV. 
Nous n'ofbns pas aimer, ou nous n'ofons le dtfe , 
Que fur de bons garants que pour nous on foupire ; 
Mais quel garant plus fur voulez - vous de l'a- 
mour, 
Dont Federic pour vous brûla jufcpfà ce Jour 1 
Ces Fêtes , ces Cadeaux, cette énorme dépenfe , 
Dont il n'obtint jamais la moindre récompenfe , 
• Et dot? iîfeit ici pénitence à loifir , 
Tout cela s'efi donc fait , pourquoi i 

Axi A NE. 

Four fon plaiiir. 



* T 
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Voilà comme ils font tous. Crédules que nous 

fommes , 
Ne ferons-nous jamais que les dupts des hommes. 
Quoi qu ils faiTent pout. nousr, toute leur paflion 
N'eft qu'orgueil* qt^amaur propre > 8ç qu oilen- 

tation.- 
C'eft pour faire du bruit feulenaent que Ton aime ; 
Le véritable amour s'explique-t-il de même ? 
Ne peut-on renfermer fon fecret dans fon cœur , 
Sans que dune Maitrefle on triomphe en vaia- 

queur ? 
Je rends à Federic un peu plus de juftice ; 
Et s'il faut te parler enfin fans artifice ; 
Mon coeur le diftinguoit du reûe des Amans ; 
Mais combien font changés mes premiers fenti* 

mens , 
Depuis que loin de moi , méditant k retraite f 
Il ne m'en 3 lajlTé que la honte fecrette ? 
Ja'inçonftant , à mes yeux foigneux de fe cacher, 
Triomphe ôc me réduit^ le venir chercher. 
Que ( dis- je? Sans raifon , voi fi je le condamne ; 
Un . oifeau qj^il chérit lui tienç lieu d'Ariane., 
Et je vpis dans fon cœur fucceder en ce jour , 
La ftirfuç de }a chafe aux tr apports de l'amour ; 
Et tu te plains ençpr ! ç'çit moi que tu dois plain- 
, >dre ; 

LISETTE. 

Que j'aime à voi* enfin que vous cefliez de fein- 
dre,! . 

Kkiiij 
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Je me doutais de'ja que y oiis l'aimiez un peu: 

Ax'lAN E. 

Moi ! l'aimer ! 

Lisette. 
Êft-il tems d'en retracer l'aveu ? 
Mais , quand de Federic votre cœur fe défie 1 
Permettez un moment que je le juftifie. 
S'il vous fuit , c'eft qu'il craint de vous impor- 
tuner. 
Quiconque , comme lui n'a plus rien à donner 
Auprès d'une Maitrefle eft bientôt incommode ; 
IN aimerquepour aimer ! ce n'en eft plus la mode ; 
Et Ton rifque de perdre , & fes foins & fon tems , 
Quand on ne fait l'amour qu'à beaux foupirscomp- 

tans. 
Pour la chaûe, entre nous, fait - il mal 'quand il 

l'aime? * ' 

il veut vous imiter , être un autre vous-même. 
Pour le Faucon , malgré votre mauvàife humeur $ 
Je ne puis m'empêcher d'eft rire au fond-du cœur : 
Et d'un oifeau chéri vous voyant inquiette > 
Je vous dirois tout franc , û vous étiez coquette, 
Qu'avec vous Fedérfc le fait aller de pak, 
Et qu'il n'a jamais ^u que des amours en Tair. . 

AXIA N J EV -■'■•* 

Tai-toi : je n'aime pas fur ce point qu'on plàifante, 

Lisette. 
A Ah ! vous le prenez là fur un ton qui m'enchante* 

^ourfuiyez : redoublez ce charmantferieu*,- • 
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Vous ne fûtes jamais plus aimable à mes yeux* 
Continuez , Madame , aimez qui vous adore: 
Que Federic apprenne 

ARIANE. 

II n'eft pas tems encore, 

Ll SBTTl. • ' 

Qu'attendez-vous ? qu'il perde ou l'efprit , ou le 

jour } 
Voyez 011 Ta réduit l'excès de fon amour! 
Avec le feul Pafquin dans un féjoûr fauvage 9 . 
Il cache le débri d'un éclatant naufrage : • 
T,ui , .qu'on vit autrefois entouré de Laquais > r 
Remplir pompeufement un fuperbe Palais : 
Les mets les plus exquis inondoient && cuifines 1 
Il nç vit que de fruits , peut-être de racines ; 
Et s'il mange par fois un morceau de gibier , 
IMe rient d'un otfeau , fon père nourriciers 
Cependant . . \. . , . j'en «reffens iine dbufëur amere : 
Hélas ! s'il s'eft ruiné ce n'eft que pour vous plaire; 
Voilà de fon amour le déplorable effet. 

A x 1 K n E. 

Ah ! s'il eft vrai qu'il m'aime , il n'en .a que trop 

fait: 
Mais fi fon trille fort eft mon' funefte ouvragé , . 
Quelle gloire pour moi d'en réparer l'outrage l 

T " 

Lisette. 
Ah ! j'attendois. de. vous ce généreux retour* 

A X I A N E. 

Voyons fi Federiç mérite mo;x amour* ~** 
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far quelque piège adroit qjiil faut que jeluidreffe , 
Je veux fçavoir, pour moi» jufqu'où va fa ten- 

drefTe ; 
J'en doute encor , Lifette * . 8c prétens l'éprouver. 
.Toi, ne fuis point mes pas, & me laifle y rêver. 



Q 



SCENE VII. 

* 

LISETTE fiult. . 



Uel eft donc fon defTein ? d'un Amant fi fidèle^ 
Elle* veut faire encore une épreuve nouvelle ! 
Mais quoi ? que pourroit-elle enfîh fe propofer î 
Federic Paime trop pour lui rien refufer. 
Je vois Pafquin. O Ciel ! guelle mélancolie ? 



n j i ' ■■ 



SCENE VII T. 

' PASQUÏN, LISET TE» 

HP A S Q U I M. 
Ehsl 

Lisette à fart: 
Je fens venir 'quêteur accès de folie. 

P a s q v i s fans voir Ltfsttw. 
Helas ! il ne vit plus ! ô comblé de malheurs ! 
Je viens de voir fon fàng couler avec mes pleur*. 

Lisette. 
Quoi! Federic efimoit l parle ; que veux- tu dire ? 



Ç ME D I El : %t$ 

Pasquin* 
$ui te parle de lui ? 

.Lisette. 

Grâce au Ciel ! Je refpire; 
Et qui donc pleures-tu? 
P asquin à fart. , 

Ctû. .'. . gare le bâton. 

LlSïTTB,- 



Âche ve . . ; . ; 
Hé ! bien. 



Pasquin. 

L I S B T T E, 



Pasquik. 

C'eft le meilleur oifon ; 

Par qui Ton puiiTe voir des balïè-cours peuplées » 
Qu'allez- vous devenir ,^yea»vesdéfolées? 

Lisette, - 
Ah ! Ciel ! peut-on plus loin porter l'égarement? 
Sans douteibu 4élire augmente en ce moment , . 

Fuyons. 

Pasquin. 

Dans mon malheur , Lifette m'abandonne : 
Fortune , c'en eft trop. Demeure. 

Luette. 

Jefriflbnne* 
Pasquik. 

Quoi? Ton pauvre Pafquin t'in^ire de l'effroi! 
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Lisette; 
Je crains fe s f oux . 

P A S Q U I N. 

Won Maître effi moins fage que moi. 
Pelle foit de l'amour qu'à a pour Axiane ï 
Puifqu'à mourir de faim tous denx il nous cou? 
damne .... 

Lisette* part. 
Je l'ai bien dit ; la faim lui trouble la raifon. 
Mais par bonheurpour fuïV j'ai I e contre-poifon ; 
Il eniaut fur le champ employer la recette* 
Pafquin? r ■■' 

P A S Q V l N. 

Hé bien:* ' 

Lisette. 
Un. mot. 
FAfrQViir. 
Je vais mourir > Lifetfe. 
Lisette. 
Bon , tu ne mourras pas pour tin OÊbrr de moins; 
Et l'Amour va bientôt pourvoir à tes befoins. 

P a s q u I N. 

Vraiment , il s'y prend bien , d'un coup il noutf 
accable. 

Liset <ri. > 

C'eft un grand Médecin. 

P a s q v i v. 

Le mal efl incurable » 
Nous n'avons plus d'efpoir. O le maudit repas ! 
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Lise tte^» riant. 
Hàîha! 

P A S Q U I K. 

Tous les Oifons ne fe reffemblent pas ; 
Et, le nôtre étoit tel , que tout notre ménage . . . ; 
Federic me défend d'en dire davantage. - ' 

Mais ce jour malheureux, le dernier de nos jours , 
A ta feule pitié me fait avoir recours : ' 

Jette fur ton Pafquin un regard favorable; 
M'abandonneras-tu dans mon fort déplorable : 
Souviens-toi de ces tems que nous trouvions fi 
doux; 

Tous les jours fe levoient clairs & fereins pour 
nous ; 

Nous les paffions enfemble à bien manger 8c 
boire : 

J'irai t en rafraîchir quelquefois la mémoire ; 

Et promenant m&s yeux fur quelque plat char- 
mant , . • ' * 

Dans l'Office avec toi foupirér goulûment. 

Là, mes Royaux plaintifs , de mes langueurs fe- 
crêtes , 

Au défaut des Echos feront les Interprètes : 
Là , le tendre Pafquin , faffurant de fa -foi , 
J-ifette, dira-t-il , puisse vivre fans toi i 

Lisette. 
Va, Pafquin , tu vivras , c'eft moi qui fenaflure; 
#QndçftÏAva,chaflgçr.. . . * 
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Pasqui n. 
Hé ! par quelle aventure? 
Je fuis trop malheureux. 

•LlSETT E. 

LaiiTe-là tes regrets , 
Tu jouiras bientôt d'un fort rçmpli d'attraits* , 

Pa«quin# 
Que viens-tu m'annonce i 

Lisette» 

La plus grande nouvelle. . ; ..; 
Axiane à la finceffe d'être cruelle > 
Et ton Maître pourroit s'en reffentir un jour : 
Mais , Pafijuin , «lie doute cocor de fbn amour. 

Pasquin. 
Et peut-âl en donner une preuve plus grande > 
Que, .....? Je n'ofe achever. 

Lisette. 

Quoi qu elle lui demande , 
À lui complaire en tout il faut le difpofer. 

Pasquin. 
Il ne peut déformais dpj&ner , nirefufer; 
Il n'a plus rien. t 

L ISS'E T:T b. . ' * ' 

N'importe , il faut la mettre à même > 
Offrir tout , donner tout , pour lui prouver qui 

l'aime. 
Elle veut de fon cœur s'aifiirer aujourd'hui. 
Tiens, s'il ne promet tout ,:feutcft perdu peut 

luit 



- # 
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Pasquih. 
Pouii pfcorftete e , il le peut: pour doiiner c'eft le 

diable : 
Il cft fec. 

Lisette. 
Quoi ! fon fort cft fî déplorable } 
P as q*u i w. 
J'en pleure tous les jours. 

llTE'TTI. 

V a , çefle de pleurer j[ 
L'Amour a fait le mal , il peut le réparer. 

P A S Q U I N. 

Au moins .$% fe.fouxoit que u riche. Maîtreffc n 
Jufqu à ne us époufer fît aller là tendreife ; 
Je braverois. la, faim» muni d'un tel appui > 
Et me confolerois du repas d aujourd'hui. 
JMais les .moihens font chefs; êc pour peu] qu'on! 
diffère , 

Lisette.' t 

iVa,dans ; ï)n^cune cceair j l'Amour lie -sîcndoft 

guère ; 
XI fait bien du chemin. 

¥ as qui* gaiement: 

Ah ! quel eft mon bonheur ! 
tAJlonSjfiusdcrfefUcis, plus de mauvaife humeur J 
B,ûms ^ chantons > danfons. O t-ma-chére Lifëttê * 
Je ricana» coçno&plus y ma joieeftfi'pa¥fà«e , 
Qu'il ne tient plus-qu'à taoi de te fauter au cou. 
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Lisette. 
JVtodère ce tra nfport ; tu deviens encpr fout 

Pasquin. 
On le feroità moins : Oui , ma belle Princeffe, 
On devient fou de joie , ainfi que de trifteffe : 
j)'un excès de plaifir les traits font fi puiffans , 
Que quand il furprend l'ame > il fait perdre le 
fens : ' * 

Je fens que ma raifon mais Federic appro- 

* che; • 

*Je fens que c'eft à moi d'aller tourner la broche. 

Je t'invite au convoi de défunt notre Oifon. 

SCENE IX. 

PEDERIC, LISETTE,PASQUIN, 

Pasquim. 

VOus le voyez , Monfieufc , je n-*en dis pas 
le nom. , . 

Federic* 

Bien en prend à ton doc. 

t Pasquin. 

Ah ! nous fçavoris peut * être 

i.ç,£cfpe& qu'un Valet doit porter à fou Maître, 

Et npu^s n'avons à cœur que fon propre intérêt. 

t « F EDIRfC. i . 

Va, fais-nous avertir , lorfque tout fera prêt. 

1 SCENE 
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SCENE X. 



tM 



FEDERIC, LISETTE; 

F E DERIC 

X-zIsette, qu'as-tu fait de ta belle Maîtrefleî 

Lisette. 
Dans le Bofquet prochain certain fouci la pçeffe > 
Elle y reve. 

, F E D B R I C. 

Quoi ! feule ? il feut l'aller trouver* 
.Lisette* 
Non , vous ne perdrez rien à la laiffer rêvera 

Federic» l 

Lifette > que dis-tu'? 

Lisette- 

QUbi qu'elle vous dèmartà*e."r.;:i 
Je crains qu'elle ne vienne, 8c qu'elle ne rn'ei*- 
tende r ' -,-.-' 

Juftement; la voici: Mohfieur, fongez-y bieni 
Quoi qu'elle exige enfin , ne lui refkfcz rien* 
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SCENE XL 

FEDERIC, AXIANE, LISETTE* 

Federic. 

1VI Adame, pardonnez fi je vous ai quittée , 
ÎD'uft foin prc&nt mon artie était inquiétée , 
Et ma préfence étoit néceflàife à Pafquin. 
On va bientôt feryir, 

AXIANB. 

Au moins point de feûiai 
F K ô e r i c. . • 
Ce féjour écarte' ne permet pal d'en fai r ^ 

Tant mieux. 

F E D E R I Cj -■ - 

Dans un Défert;on fait mautfaife chère: 
Cependant je prens foin qu'on ,v«ws offre en ces 

lieux - 

» 4 « » - .. . . . / r . . .. I » . J.i. 

Ce que j'ai de plus cher , & de plus précieux» 

Axiaib/ 
Je ne rçg^rde ici que la main qui le donne : 
Quel quefoit un repas , le bon coeur raflaifonnet 
Je compte fur le vôtre , & j'ofe me flater. 
Mais non , n'achevons point* 

Fbderic. 

"* " .Quoi! yous pourriez douter, 
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Quoique vous ordonniez , que je ne l'exécute ? 
Za Fortune ennemie envain me pçjrfecute ; 
Elle m'a tout ôte' par une dure Loi : 
Mais ce cœur qui me relie > efl pliw à vous qu'à 
moi. 

Que voua me rafliircz !.. 

Fedikic. 

• • • 

E xpliquez-vou$ » de grâce l 
ftuepuis-je? 

À X I A N E. 

Kc^epc, , vous igayez que la Chafle . - 
Dés mes piu^s gendres. ans fit me$ foins. l$$ plys 

chefs ; P 

T V pus avez ua Oiîbau plus pr om^ t, q^ie les éclaûpj 

Federic à part. 
Jetremblp. ... . , . , 

AxiANE. 

De plaifiir je me fçns éperdue , 
Si- tôt que je, 1$ voi te \ peràre^4açs la nue : 
Je raime , Ôç je n>ettrou mga çoair Jwêjnei ce pik ; 

yl« • « • • 

F EfifRie.. , 
Jufte Giei! 

. ; A X I AN E. 

. Quel, trouble agite vos içfprits ? 

Ai-}e Meit^Dtyt&du ? Qpoi ! vous «voulez , Mada«s 
me* «.*••• <r * 
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ÀXIANE. 

Non , Je ne veux plus rien ; le trouble de ton amc 
M'apprend trop tes refus : Que puis- je demander? 

Lisett e bas à Federïc. 
Accordez tout , Monfieur. 

PiDEurc. 
He' ! que puis-je accotée* ? s " -' 
Fortune impitoyable , achevé,; prend ma vie ; 
Barbare , je croy ois ta fureur «rïTouvie ; . . 
Mais tu mets aujourd'hui le comble à mon ma!* 

heur • 
Par le coup imprévu dont tu ftappes rçion cœur. _ 
1 riguetff fins e'gate ! ô tyranniqde empire f . ; ** 

AxiAHE r < 

4 Qu'teîifens-je Tavet Iefdrt'c'eftdopemoïquïeonT- 
pire f 
Je viens à votre cœur porter les derniers coups r 
Quoi î pour un fe.ùfOifèuu. —'..». . 

Fepr Kjc. _ 

" ' ' Qûe'mê demafÀcîek^ôus ? . 
* Hèlai f 6. vott$'fçav?& , Madame ; i quel* ufage. , ^ 

A X I A ». E. 

Va y m n r as pas*ï>efàiri <?en dîre davantage r 
Je fçai qu'à le garder tout : doit t'faîterefler ; 
Qu'il t'eft cher, pre'ciéux; mais as-tu pu penferv 
Que pour tele ra V je faffë'aflfe cruelle ? 
Je votriols de tes feuxûrie marque nouvelle, . 
' lMlfe preuve Hori cœi^4 y uTi l d^lrÀotzmmiè^ 
Ke m y a £ue trop fait voir qu'il n* izttitiftiTnér 
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FeD'B K I c. ' 

Je n'ai jamais aimé ! quel injufte langage f 
Hélas ! Se dans quel tems me fait-on cet outrage ! 
"Je vienstïe me réduite atr plus-fûnefte état ; 
£t quand j'ai tout donné , je pafle cour ingrat. 

À x î a n t. . 
Ah ! c'en eft trop enfirf , ce* reproché, me blefle; 
£oûr rtCert fàùverUr honte, il fkut que je vous 

laifTe. . 
Adieu. 

F E'DE Kl e. 

m 9 * * 

Non, demeurez i ou dan* mon noir tranfr 

• I - f »/ - ' I , r 

* pt>rt; . * . *' . . ' 

De ce fér a vos yeux', je me; donne !a mort :* 
Ilfeutftir'mesrèftis'quejemejuftifte. 
Heureux , fi' vous n'aviez demande' que ma vie ï_ 
Je vous Faurois donnée, elle eft en mon pouvoir* 
L'amour que j'ai pour vous m'en eût fait un de- 

1 vbïr î " x t - - <• ... 

Mais faut-il que le fort à tous mes.vOeuxcoiy 
traire , wIt * - l) '* ' '- 

M'ôte le fejil mo^e 1 tf 4 U ^ ? avc ** s de vous P ' a " cc t 
Âte i plW ta noirceur pèitt-iï ttiTaiTaffiner ? 
Helas ! l'Oifeau n'eft plus , vous en allez dîner* 

A x î A, M E* 

L'Oifean n'eft plus f 

Federic. 
Le fort à tel point m'eft funefte; 
Que je vous office en vain le feul bien qui merefte^ 
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Mais n'importe > en ces lieux prêt à vous recevoir ; 
Ài-je pu trop payer ïe plaifir «de vous voir? 

Axiane. 
Helas ! qu'avez- vous fait i & qu'ai-je fait moi- 
même ! 
Quel outrage ï quel prix de votre amour extrême ! 
Et .comment réparer cet excès de rigueur î 
JEft-ceaflez de mes biens ? de ma main? de mot 

coeur t 
Jout eft i vous. 

Fej>erzc. 
Quels mots ont frappé mon oreille?! 
{Votre cœur eft à moi ! je doute fi je veille : 
'Ah ! dans le doux, tranlport qui .vient de me iaifît j 
Permettez qu'à vos pieds j'expirp de pJaifir. 

^ Axiane ep lerçlevayi.^ . . . 

Federic, il eft tems qu'une chaîne éternelle 
Unifie à mon deftin l'Amant le plus fidelle ; 
Mon cœur eft tout à vous , ma main de'pejiçl dô 



M—; ', 



Je vous la donne. 

. . /-A^W^^-iettpp^tpQurtoii 
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COMEDIE; 3*» 



SCENE DERNIERE. 

FEDERIC, AXIANE, PASQUINg 

LISETTE. 

Pasquin. 

mJ E Chaffeurs , une Troupe s'avance : 
Quoi ! viendroit-on encor me rogner ma pitance^ 

Lisette. 
Raflure-toi , Pafquîn , tout répond à tes vœux ; 
Axiane efi feniïble , & ton Maître eft heureux. 

P a s q u IN. 

Que m'apprens-tu > Lifette l Ah ! tu me rends lai 

vie! 
Que je vais m'en donner! ô fort digne d'envie ! 
Qu'un Repas fucculent commence un fort fi doux? 
à Axiane. Mais croyez-moi, Madame, allons dl-j 

ner chez vous» 

FIN, 
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APPROBATION. 

J'Ai lû par ordre de Monfeigneur le Chancelier , les Oeuvres dé 
JtCademoifeile "Barbier , & je n'ai rien trouvé qui puiffe en em- 
pêcher l'imprcflion. Fait à Paris , ce 30. Juin 1 743 . 

J O L Y. 



PRIVILEGE DU ROY. 

LO U I S , par la grâce de Dieu , Roi de France & de Navarre : A' 
nos aniés oc féaux Confeillers les Gens tenans nos Cours de Par— 
lem ens , Maîtres des Requêtes ordinaires de notre Hôtel x Grand— 
Confeil , Prévôt de Paris ? Baillif* , Sénéchaux , leurs Lieutenans Ci- 
vils , & autres nos Jufticicrs qu'il appartiendra , Salut. Notre 
bien amée'la Dcmoiielle Bakbiu nous a fait expofer qu'elle de- 
fireroit faire imprimerie donner au public les Tragédies , & antres 
Tpèfes de iM ademrifetle ^Barbier , s'il nous plaifoit de lui accorder 
nos Lettres de Privilège pour ce neceflfaires ; Aces c a v s 1 s 
Voulant favorablement traiter I'Expofantc, Nous lui avons permis fie 
permettons par ces Préfentes , de taire imprimer les ouvrrges ci-def- 
fus foécifiés , en un ou plufteurs volumes , autant de fois que boit 
lui lemblera , de les faire vendre & débiter par-tout notre Royaume, 
pendant le tems de neuf années confécutives,4 compter du jour & de 
la date defdires Pre&ntes ; Faifons déf'enfes â toutes fortes de perfon- 
nes de quelque qualité & condition qu'elles foient, d'en introduire 
d'impreflion étrangère, dans aucun lieu de notre obciflànce ; comme 
auffi à tous Libraires fie Imprimeurs d'imprimer , -faire imprimer - 
vendre > faire vendre , fie contrefaire lefdits ouvrages , ni d'en fait» 
aucun extrait' fous quelque prétexte que ce (bit d'augmentation, cor- 
rection , changement , ou autres , Tans la permiffion exprefle fie pac 
écrit dudît Expofant ', ou de ceux qui auront droit de lui , à peine de 
confifeation des Exemplaires contrefaits , fie de trois mille livres d'a- 
mende centre ehacim des eentrevetians ,.dont vn tiers à nous, un 
tiers à l'Hôtel Dieu de Paris , fie l'autre tiers à ladite Expofante , out î 
celui qui aura droit d'Elle , fie de tous dépens , dommages & intéré $ s 
A la charge que ces Préfente* feront enrégiftrées tout au long fur la 
Kcgirtre de la Communauté des Libraires fie Imprimeurs de Paris 
dans trois mois de la date d'icelles , que l'imprcflion defdits Ouvra- 

Ses fera faite dans notre Royaume , fie non ailleurs , en bon papier 
c beaux caractères , conformément à la feuille imprimée , attachée 
Pour modèle, fous le contre-feel defdites Préfentes , que l'Impétrant 
îe conformera en tout aux Réglemcns de la Librairie , fie notamment 




Ouvrages , feront remis dans le même état ou l'Approbation 
y aura été donnée es mains de notre très-cher & féal Chevalier le 
Sieur DaguetTeau , Chancelier de France , Commandeur de nos Or- 
dres , fie qu'il en fera enfuite remis deux Exemplaires de chacun dans 
notre Bibliothèque publique , un dans celle de notre Château du 
Louvre , fie un dans celle de nottedit très-cher, fie féal Chevalici te 



Sieur Dague fléau , Chancelier de France , le tout à p e ine de nullité 
des Picfentes. Du contenu dcfqaclles Vous mandons tx. enjoignons de 
taire jouir ladite Expo fante & Tes nyans-caufc , pleinement & çaifi- 
blement , fans foaftîir qu'il leur foit fait aucun trouble ou empêche- 
ment. Voulons que la Copie defd'itcs Préfen tes qui fera imprimée toR 
au long au commencement ou à la fin defdits Ouvrages , foit tenue 
pour duemcnt fignifiéc , & qu'aux copies collationnces par l'un de 
nos âmes & féaux Conseiller s & Secrétaires , toi foit ajoutée comme 
à l'original. Commandons au premier notre Huiflïer ou Sergent fur 
ce, requis , de taire pour l'exécution d'icelles tous actes requis & né- 
ceflaires , fans demander autre permiflton ,*'& nonobftant clament 
«le haro , Charte Normande , & Lettres à ce contraires. C a «.tel eft 
notre plaifif. DoNm'à Verfailtes le dix-neuvième jour du mot» 
de juillet ,' I*an de grâce mit fept cent Quarante-trois , te de notic 
Ilcgne le vingt-huitième. Par le Roi en ion Conieil. 

Signe , SA1NSON. 

^egifirifur le Hfgijhre onze de l * Chambre Hjyale & Syndicale 
des Libraires & Imprimeurs de Paris , *>&o. 109. /*/, 173 eenftr- 
miment su Règlement de i^zj. qui fait défen/es , art 4, attnter 
perfonnes de quelque qualité & ctnditttn qu'elles /aient , autres 
que les libraires & In frimeurs de vendre , débiter, & faire aff- 
mher aucunsLivrespcur tes vendre en leurs nomsjvttqm'ds s* en difeut 
des ^tuteurs ou autrement'.^ à la charge de fturnir k ladite Chambre 
ÔXjyale #• Syndicale des Libraires & Imprimeurs de Paris huit 
exemplaires , preferits pari* art, loi, du mime nettement, ji Va- 
fit le 2. 3. Juillet i?43- 

SAUGRAIN, Syndù. 

Je foufligné Marie-Anne Barbier , reconnois avoir cédé à M. Briaf- 
Ibn le Privilège que j'ai obtenu pour les Ouvrages de ma mère , con- 
formément aux conventions ta 1 tes entre nous. A Pans ce xi. Juillet 

1743. „ . • 

Signé y Maki î-A nni Bakbii*. 

Hfgifhréfur le Regijhre enzje de ï* Communauté des Lifratret & 
Imprimeurs de Parts ,f pi. 1-4. etnformément aux BJglemens ,& 
nt*mmtntAl*iArret d» Cénfeiè du treizième •4aût\io\. % AP m ni 
Irai. /««/«* j 74 J. 

SAVGRAIN, Syndic. 
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